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L'ACTION DU “PRIMITIF” 
SUR LE “ CIVILISÉ ”® 


-PAR 


RENE MAUNIER 


D Eccu  leurle contact des -chlonisteuts ce desrcoles 


; ; ù Vnisés, il se fait entre eux une contagion, une éducation, 


2 


ou, comme on aime à dire, une accommodation, une 

assimilation : une affamiliation, pour reprendre le mot du 

prophète Enfantin. Cette assimilation des indigènes et des 
Européens par leur contact a deux aspects. 


Il y a, d’une part, l’imitation du colonisateur par le 
colonisé; l’imitation, si j'ose ainsi parler, de haut en bas, 
l’imitation du plus civilisé par le moins civilisé, pour s’en 
tenir, comme il le faut, à nos catégories. Et c’est l’« éléva- 
tion», la « moralisation » de l’indigène par le blanc. On 
voit parfois, par le premier contact, que l’indigène est 
attiré, ou même fasciné par les façons du blanc. S'il les 
repousse maintes fois avec entêtement, il les accepte main- 
tes fois avec empressement; et par là se répand la civili- 
sation, par là se fait cette assimilation des peuples neufs, 
qui peu à peu étend au monde entier les modes des Euro- 
péens. Le langage, le droit, et la religion même, en bien 
des cas, sont imités, plus ou moins pleinement, par les 


(1) Fragment d'un cours professé à la Faculté de Droit de l’'Un:i- 
versité de Paris, sur le contact des races aux colonies. 
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gens de couleur, en conséquence de leurs relations avec les 
blancs (1). 

Mais aussi, et dans l’autre sens, il y a très souvent — 
disons même toujours —, imitation de bas en haut; et je 


veux dire que le conquérant imite à son tour le conquis, a. 


que le colon devient semblable plus ou moins à l’indigène, 
et que l’« élévation » de celui-ci est, trop souvent, accom- 
pagnée de la « dégradation » de celui-là. C’est ce choc 
en retour que l’Empire romain a connu, lorsque, par 
l'extension de ses conquêtes, on put voir refluer vers Rome, 
après les cultes grecs (2), les cultes orientaux (3); toutes 
les magies asiatiques, tous les dieux exotiques enfin, qui 
prenaient place, en une intimité suspecte, dans le Panthéon 
romain ! Voilà déjà, chez les anciens, l’imprégnation du 
conquérant par le conquis. Et aujourd'hui, l'Europe a 


l'oreille tendue vers l’« appel de l'Orient », que déjà les 


Romains ont subi; tant d’esprits sont tournés vers la philo- 
sophie chinoise ou la philosophie hindoue, et tant d’Occi- 
dentaux sont envoûtés par la mystique de l'Asie! Cela 
suffit à souligner que le contact des races a toujours des 
effets en retour; que si, selon le mot de Tarde, il y a un 
imitation de haut en bas, il y a, aussi et toujours, imitation 
de bas en haut. Et cela même a lieu dans le contact avec 
des civilisations vraiment barbares. Déjà notre littérature 
a pu camper le type de l’Européen perdu pour son pays, 
imprégné, absorbé, submergé par le milieu, et qui a obéi, 
comme a dit Jack London, à l’« appel du sauvage ». 

S'il est vrai que l’action produit toujours la réaction, on 
ne saurait être surpris que toute imitation des conquérants 
par les conquis ait pour effet, comme un choc en retour, 


(1) Il y a là-dessus toute une bibliographie qu’on pourra voir dans 
l'Encyclopædia of the Social Sciences, de SELIGMAN, t. I, in-8°, 1930, 
v. Accommodation (Social). L'autre aspect du problème, que je traite 
ici, n'a guère été touché... que par les romanciers. 

(2) JUVÉNAL, Satires, III, pp. 30-34. 

(3) On en a le tableau dans l’ouvrage classique de M. CUMONT : 


Les religions orientales dans le paganisme romain, 3° éd., in-8°, 1928, 
Paris. 


sens que la prétendue « loi » d'imitation du supérieur 
ar l’inférieur doit être complétée et compliquée par la 

€ loi » d'imitation de l'inférieur par le supérieur. Comment 

limitation entre les conquérants et les conquis doit être 

éciproque ou bien croisée, c’est ce que j'ai déjà montré, 

n un autre endroit de ce cours; et j'ai déjà fait voir aussi 

omment l’imitation en double sens, — de haut en bas, 

bas en haut, — entraîne la déformation en double sens; 

Kformation des mœurs européennes par les primitifs, 

Idéformation aussi des mœurs des primitifs par les Euro- 

jpéens. L'imitation n’est pas la pure et simple diffusion, 

kB pure et simple transmission; elle est toujours, en même 
temps, altération et adultération. 
* Et dès lors, en parlant d'imitation, en parlant aussi de 

déformation, dans ce passage des usages primitifs chez les 
Civilisés, nous sommes donc en droit, comme on l’a fait, 

de parler de « dégradation ». Voici longtemps qu'on 

Adressait à nos colons des prêches, des objurgations, pour 
les inciter à se protéger contre tous ces exemples qui 
( viennent d’en bas », et desquels ils ne savent jamais se 
défendre! « Devant l'Islam »; c’est le titre d’un livre qui 
fit quelque bruit, et dont le thème était que les Latins, les 
conquérants latins, doivent résister de tout leur pouvoir 
laux séductions et aux prestiges de l'Islam. 


| Et ce problème de la contamination des civilisés par les 
barbares, c’est celui que, depuis longtemps aussi, ont posé 
iles littérateurs; depuis surtout un demi-siècle, quand ils 
ént fait la satire des colons, ou la satire des sociétés colo- 
iniales. Ils n’ont jamais manqué de souligner avec malice, 
; dans les traits de la vie du colon, ceux qui, très manifeste- 
ment, sont empruntés à l'indigène; ceux par lesquels il 
japparaît que le colon est devenu souvent un « indigène ». 
Ft ces littérateurs, en Algérie surtout, depuis Daudet jus- 
|qu'à Robert Randau, ont présenté ainsi l’image déformée, 
l'image surchargée de l’immigrant tel qu’il nous apparaît, 


| 
| 
| 
| 


contaminé, adultéré par ce milieu dans OS il 
gé (1). 


lci, nous retrouvons |’ analogie que nous avons d d 
marquée entre le problème du contact des races et le k 
: blème du contact des groupes, et en particulier le probl 
du contact des classes. De la même façon que les class 
supérieures n'ont point su se défendre contre sh imita iOr 
des mœurs et des coutumes populaires, de la même ! 
les nations conquérantes ne savent se défendre co 
l’imitation des mœurs et des coutumes primitives. La 


serait longue des manières de la bourgeoisie et des fac 


de la noblesse qui ont été tirées du peuple même! Inno 


vations, réformations, ont procédé, souventes fois, de b 
en haut; il fut de mode, et aujourd’hui surtout, il est | 
mode, d’aller vers le peuple, pour Jui prendre ses coutu 
mes; et l’on croit, par ainsi, se rafraîchir, se rajeunir 
Roellence donc que, sous l’ancien régime, la gavotte 
cette danse populaire, devint une danse de cour; et qu 
le lansquenet, jeu de laquais, devint un jeu de bonn 
société ? C’est le même problème toujours qui s'offre” 
nous; un grand problème de sociologie, celui du lien € 
du contact des groupes avec les groupes. | 

Dès lors, nous ne devons non plus nous étonner si cett 
imitation de bas en haut ressemble tout à fait à l’autr 
imitation, l'imitation de haut en bas dont j’ai parlé: et. 
l'on peut tracer un parallèle entre ces deux imitation: 
dans leurs formes, dans leurs causes, et enfin dans leui 
effets. Nous retrouvons, dans ces troïs sens ou sous ce 
trois aspects, les mêmes thèmes dans l’imitation de ha 
en bas et dans l’imitation de bas en haut. 


ATX 


Et d’abord, cela est bien vrai pour les formes de l’im 
tation. De la même façon que la propagation des mœu 
européennes chez les imdigènes se fait, nous l’avons di 
tantôt sous forme personnelle, tantôt sous forme collectiv 


(1) Un des ouvrages les plus satiriques est celui de : EL. Via 
L'Algérie contemporaine, in-16, 1863, Paris. 


ira s’opère la pénétration des mœurs des 
chez les Européens. Il y a, chez les conquérants, 
ne imitation personnelle, isolée, sporadique, des 
es indigènes; tantôt, plus fréquemment, plus récem- 
t surtout, une imitation collective, un vrai phénomène 
asse, ou un vrai fait social proprement dit. 
, ce sont tout d'abord des colons isolés qui se sentent 
les premiers par cette imprégnation, qui semble irré- 
ble, des coutumes indigènes; c’est bien alors d’imi- 
on personnelle, isolée, qu'il s’agit. Ce sont les voya- 
s et les pionniers, tous ces « coureurs des bois » dont 
fai parlé, qui vivaient à la façon des indigènes, et qui, à 
occasion, avaient pu être pris par les missionnaires ou 
les fonctionnaires pour de vrais sauvages (1) : ils devenaient 
hommes des bois, et ils avaient des indigènes et l'aspect 
st l'esprit. Ainsi étaient ces « boucaniers », dans les îles 
itilles, ces chasseurs qui faisaient sécher au feu les peaux 
de bêtes, qui retournaient au primitif sans le savoir (2), 
et sans imaginer qu'ils formeraient, plus tard, un type 
httéraire, à la façon des « chevaliers errants » du moyen 
(âge, ancêtres des aventuriers et des explorateurs; ces bou- 
Caniers étaient aussi l'exemple d’une imitation qui restait 
isolée. Et de même, en Nouvelle-Zélande, ceux qu’on 
nomma les Packchas-Maoris, ou les Maoris-étrangers : des 
blancs qui vivaient la vie de tribu. 
… Et ce furent, dans d’autres cas, non plus les voyageurs 
et les pionniers, mais bien les prisonniers, les renégats, les 
déserteurs. Quand la conquête eut lieu par la voie militaire 
et guerrière, ce fut alors que la pénétration des mœurs des 


| 


“ (1) Voir les mémoires de l'un d'eux, NicoLas PERROT : Mémoire 
sur les mœurs, coustumes et relligion des sauvages de l'Amérique septen- 
trionale (vers 1700), publiés en 1864, in-8°, Paris En 1736, un 
Français était premier ministre de |” « empereur > des Cherokoes. 

(2) Les boucaniers et flibustiers sont à la mode depuis peu d'années; 
leurs mœurs étaient pourtant connues, depuis longtemps, par les ouvrages 
d'Œxmelin, de Ringrose, du Père Lepers; par les romans de Le Sage 
(1788), d'André des Vosges (1813), de Paul Duplessis (1857), 
de G. de la Landelle. Les ouvrages récents sont ceux de M. Besson 


(1928), de L. Vignols (1928), de A. t'Serstevens (1929). 
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indigènes chez les dominateurs européens trouva une autre. 
voie. Ceux que les indigènes ont entraînés dans leurs cités, 
dans leurs tribus où dans leurs camps; ceux qui parfois» 
ont vécu des années, en pays indigène, avant d’être rendus. 
ou rachetés: un Regnard, par exemple, qui fut galérien” 
en Alger, et avant lui un Cervantès; ceux-là ont été des, 
agents de la pénétration chez les Européens des coutumes. 
indigènes; ceux-là ont rapporté, dans leur pays, des mots 
et des idées (1). 

Et enfin, cette imitation personnelle ou isolée se fait,. 
plus tard encore, par les habitants ou les résidents; en 
d’autres mots, par les colons proprement dits, qui, étant. 
en contact permanent avec les indigènes, sont amenés à 
vivre de leur vie, à adopter certains usages de leur exis- 
tence économique ou juridique. Ce n'est pas du tout par 
un accident qu’on voit en Algérie, aujourd’hui même, le 
colon, le colon éloigné des villes tout au moins, porter, 
maintes fois, le burnous; et ce n’est pas non plus par 
accident qu’on voit ce même colon algérien passer des 
contrats avec l’indigène, selon la coutume indigène: il 
utilise ainsi maintes institutions que notre Droit français 
ne connaît pas, et qui ont pu servir son intérêt. On a vu, 
en terre d'Islam, des Européens constituer des ouakfs (2). 
Parfois même la loi, en pays exotique, veut que l’Européen 
s’assujettisse plus ou moins aux mœurs du cru. C’est à 
coup sûr de par la loi qu'en Egypte, comme dans la 
Turquie d'avant Kemal, le fonctionnaire européen s’ador- 
nait du tarbouch ou du fez. 

Voilà comment, par différents canaux ou truchements, 
se fait d’abord, et sporadiquement, l’imitation de bas en 
haut. | 

Mais c’est surtout, plus tard et plus souvent, d’imitation 
globale et collective qu'il s’agit; autrement dit, d’imitation 
de masse, dans laquelle des groupes entiers adoptent, pour 


Ÿ 


(1) Voyez : L’heureux esclave, ou relation des avantures du sieur 
de La Martinière en Barbarie, in-16, 1674, Paris. 

(2) F. LALOË, Un Européen peut-il constituer un ouakf en Egypte: 
Egypte contemporaine, 1, 1910, pp. 585-629. 
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ainsi parler, en bloc et non HA les usages indigènes. 


_ Ce sont alors les sociétés coloniales; ces sociétés dans 
_ lesquelles toujours on a vu circuler, sans qu'on aït pu fixer 
_ leur origine, sans qu'on ait pu savoir qui fut premier à 


provoquer leur adoption, des usages pris aux indigènes. 
Ces coloniaux qui, dans les pays neufs, ont beau se séparer, 
se retrancher derrière des murailles invisibles; ces « hom- 
mes d'outre-mer » dont a parlé Kipling, qui veulent vivre 
loin des hommes de couleur, dans leurs cercles et dans 
leurs clubs (1); ceux-là pourtant ne peuvent éviter d’être 
contaminés plus ou moins fortement par l’indigène. 

Et c’est ainsi qu’au premier examen, avant même de 
voir les aspects sous lesquels s’offre l’imitation de l'indi- 
gène par l'Européen, on a, très vivement, la sensation que 
les sociétés coloniales ne sont pas les sociétés continentales; 
que le colon n'est plus l’Européen, ou bien le « régnicole », 
comme on disait chez nous, dans l’ancien temps. Par l'effet 
du climat, et surtout par l’effet du milieu, il est, au bout 
de quelque temps, un tout autre homme, et au physique, 
et au moral (2); et il accuse peu à peu l’imprégnation des 
groupes coloniaux par les mœurs indigènes. Et c’est ainsi 
qu'on a noté, depuis longtemps, des traits constants et 
généraux, qui se retrouvent çà et là, dans tous les pays 
neufs où sont fixés des groupes coloniaux. Par exemple, 
ét du moins à leur début, une tendance au communisme 
très marquée, qui n’est qu’un des aspects de ce retour au 
primitif que manifestent les pionniers; cette entr'aide, dont 
j'ai parlé, entre voisins, dans la brousse ou dans la forêt; 
cette désaffection de la propriété privée, et cette fondation, 
parfois, de communautés de village, organisées à la façon 
de nos anciens groupes agraires. Retour au communisme 
qui est, pour une grande part, une influence de la vie de 
la tribu, et une action subie par les colons de la part du 


(1) Rupyarp KipiNc, Lettres de voyage, trad. fr., in-16, 1922, 
pp. 60-73 : « Nos hommes d'outre-mer ». D 

(2) Voir notamment : H. WEISGERBER, Les blancs d’ Afrique, 
in-l6, 1910, Paris; et JAURÉGUIBERRY, Les blancs en pays chauds. 
Déchéance physique et morale, in-16, 1924, Paris. 


siècle, dans l'Afrique. Alors même que les indigènes sont 
aujourd’hui des domestiques ou des travailleurs libres, il 
reste, aux colonies, un goût de despotisme très marqué; 
l'autorité survit chez le colon, qui a sa conception du droit. 
de commander. Les groupes coloniaux sont donc tout autre 
chose que les groupes continentaux. 

Sans parler, — et pourtant il en faut dire un mot! — 
de ces aberrations, de ces dégradations, que trop souvent 
les coloniaux contractent dans leurs relations avec les indi- 
gènes (1). Le hachich et l’opium ne sont pas d'invention 
européenne ! Et aussi le combat de vendetta, l'assassinat 
régulier, journalier, comme dans le Far-West ancien; tout 
cela est bien, pour partie, un don des indigènes aux colons. 
Ossendowski a fait, tout récemment, un tableau effrayant 


des colons russes de l'Asie orientale; il a dépeint les 


mœurs du club du Tigre de Novokievsk, dans lequel, les 
lumières éteintes, se déroulaient des scènes d’orgie et de 
meurtre à la façon des primitifs les plus sauvages (2). On 
a parlé de la « colonialite »; et la chose n’est point aussi 
fréquente qu'on l’a dit; elle existe pourtant, et c’est ce 
qu'il faut dire si l’on veut marquer qu’en même temps que 
le milieu social influe sur les colons isolément, ou person- 
nellement, il influe sur eux collectivement, ou socialement. 


ae 


Cela étant, nous devrions examiner les causes par les- 
quelles ces actions de l’indigène sur l’Européen, sont 


(1) Renvoyons, prudemment, au livre de DESBIEFS, Le vice en 


Algérie, in-16, 1899, Paris. 


(2) OSSENDOWSK I, La vie et le mystère en Asie, in-16, 1925, 
Paris, "0. 102-104. 


milieu indigène. De même, ‘bn trouve assez souvent, ! dpi 
_ la plupart des groupes coloniaux, en même temps que ut 
_ retour au communisme, un retour au despotisme. H paraît Re 
bien que le colon ait pris — ou ait repris — le goût de 
commander. Il est un chef, et il veut être un chef, quand des 
même l’ esclavage a disparu, quand même le colon n'est 

plus un féodal, ainsi qu’il a pu l'être, il n’y a pas un demi- 


He 


e partout l'Européen ne puisse se défendre, autant 
oudrait du moins, contre ces influences indigènes? 
is deux principales de ces causes : le milieu naturel 


t le milieu social. 

Le milieu naturel tout d’abord, car, à coup sûr, on ne 
ut négliger l’action qu'exerce le climat sur les colons; 
ous les tropiques notamment, où les colons, si peu 
ombreux qu'ils soient, sont éprouvés et décimés par 
: climat; et c’est ici qu'on voit que le tempérament 
uropéen, fait d'équilibre et d'énergie, est un fruit du 
imat, ‘autant que du milieu. Lorsqu'on condamne nos 
olons dans les journaux, si trop souvent ils ont commis 
le ces excès que l’on doit réprouver, on oublie trop qu'ils 
pu soumis à un climat qu’on ne saurait ici imaginer; qu'ils 


Hoivent vivre, comme a dit le poète Verhaeren, « sous un 
1: 
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de, hostile et calcinant soleil » ! 
Mais c’est plutôt de l'influence du milieu social qu'il 
aut parler, puisque le thème que nous étudions, c’est cette 
itation de l’indigène par l’'Européen. Comment donc les 
uropéens vivant aux colonies sont-ils livrés, plus qu'ils 
e le voudraient, aux influences indigènes ? C’est ici qu'il 
faut voir que les sociétés coloniales ont leur constitution, 
eur organisation sui generis, qui contribue à expliquer 
ju'elles soient perméables aux influences indigènes. Le 
ilieu colonial est un milieu particulier, notamment à trois 
Joints de vue : au point de vue de l’âge, au point de vue 
u sexe, au point de vue de la famille. 
Il y a l’âge tout d’abord. Le plus souvent, les colons 
t des jeunes; les sociétés aux colonies, et, surtout aux 
tropiques, sont des groupes de jeunes; des jeunes qui, par 
ur tempérament, sont plus ouverts aux influences du 
chors, sont plus plastiques et plus malléables que ne 
éraient des hommes mûrs ou des vieillards. C'est la raison 
ui, très souvent, est au tout premier plan dans ce grand 
it que les colons se laissent imprégner et absorber par 
indigène. 
Mais il y a, en second lieu, le sexe. Les sociétés, aux 


ibles. Quels sont les faits qui peuvent expli- 


| peut el TS du lies extérieur. Dee à 
id “ailleurs, — si j'ose ainsi parler! — les br 
Eve, mieux que les aux influences au 


RARE européennes, aux ae sont compo 
surtout de jeunes hommes, elles sont, beaucoup plus | 
chez nous, des groupes de célibataires. Les colons son 
trop fréquemment célibataires; ils sont ainsi mal défendu 
contre la relation et la pénétration des indigènes, et notam: 
ment des femmes indigènes: ils n’ont point de chez soi 
ils doivent vivre au club ou au café. Et c'est ainsi que P 
à ces traits d'âge, de sexe et de famille, les sociétés eur. 
1 péennes aux colonies nous apparaissent beaucoup plu 
Da influençables, perméables, que ne sont nos vieilles société: 

es européennes. Et nous voyons ainsi l'erreur fréquente de: 
législateurs qui, autrefois surtout, interdisaient de contrac 
ter mariage aux colonies, et qui, sous notre ancien régi 
notamment, même aux Echelles du Levant, sous le clima 
<. méditerranéen, interdisaient aux commerçants et aux colon: 
HE d'emmener des femmes avec eux. C'était, comme à plaisit 
à les livrer sans défense aux influences indigènes. Et vou 
+ m'entendez bien ici à demi-mot; vous avez bien compri 
°F que le colon célibataire doit avoir une compagne, et qu 
ne lui faut dès lors une femme indigène à ses côtés, si oi 
k lui interdit, ou bien s’il ne peut pas en ES trouver un 
compagne de sa race. 

C’est donc par la composition et la constitution de 
sociétés européennes aux colonies, que se produit, fatale 
ment, leur contamination par les mœurs exotiques. 
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N DU « PRIMITIF » SUR LE « CIVILISE » 


Et ce sont là les formes et les causes de l’imitation de 
bas en haut. Mais ce sont ses effets ou ses aspects qu'il faut 
surtout considérer; c'est-à-dire qu'il faut, brièvement, 


“ marquer, dans les différents plans de la vie en commun, 
_ comment se fait cette pénétration chez les Européens des 


mœurs des indigènes; comment, sous quels aspects, à quels 


- degrés, a lieu la diffusion des façons indigènes chez les 


colons européens; et donc, jusqu'à quel point peut s’opérer 
la rétrogradation ou la dégradation dont j'ai parlé. Ainsi 


_ que nous faisions touchant l’imitation de haut en bas, 


énumérons les plans où la pénétration peut avoir lieu : le 
plan économique: le plan éthique et le plan juridique; le 
plan linguistique et le plan esthétique; et enfin le plan 
liturgique ou le plan théologique, s'il est bien vrai que 
les croyances mêmes, et voire les « superstitions » des 
indigènes, pénètrent chez l’Européen (1). 

Sans doute, c’est d’abord et c’est surtout l’imitation 
économique dont il faut parler. C’est là un des premiers 
effets de notre installation en pays neuf. Nous empruntons 
aux indigènes leurs productions, ou leurs modes d'action; 
par exemple ces boucaniers qui redeviénnent des chasseurs 
et qui, par leur activité, retournent donc au primitif. Nous 
empruntons aussi aux indigènes leurs consommations. Ce 
ne sont pas seulement ni surtout les colons émigrés en pays 
neuf qui se mettent ainsi à vivre à l'indigène, mais ce sont 
les Européens d'Europe, ce sont les « régnicoles », les 
« continentaux », en vertu de ce fait qu'est la pénétration 
-chez nous des denrées coloniales. Les aliments des indi- 
gènes, les condiments des indigènes, les vêtements des 
indigènes, les bâtiments des indigènes, autant de choses 
qui ont eu chez nous droit de cité. L'histoire devrait être 
écrite de la pénétration des denrées et produits indigènes 
7 (1) Le grand problème de l'influence de la colonisation sur l’his- 
toire des idées n’est point de mon sujet. Voir, par exemple : Hi. SUMNER 
MAINE, /nfluence de l'Inde sur les idées de l'Europe moderne, dans 
Etudes sur l'histoire du Droit, trad: fr., in-8°, 1889, pp. 267-314; 
G. ATKINSON, Les relations de voyages du XVII: siècle et l’évolution 
des idées, in-8°, s. d., Paris; MURIEL Dopps, Les récits de voyages, 
sources de l'Esprit des Lois de Montesquieu, in-8°, 1929, Paris. 
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dans l’usage européen (1): le cacao et le café, le caoutchouc, 
le tabac, le cigare, la pipe même, — qui nous vient des 
Iroquois, — le dindon, le clou de girofle, le hamac, le sucre, 
l’ipéca, le manioc; et, de la Chine, le mûrier, le papier | 
peint, la porcelaine, la soie et le thé; tous ces produits qui 
aujourd’hui sont essentiels dans la vie économique euro- | 
 péenne. Et encore l’opium, le quinquina, la pomme de 
| terre, la rhubarbe, la kola... Arrêtons-nous; cela ‘suffit 
pour que nous sachions bien que notre luxe européen est 
aujourd'hui, pour une grande part, d'invention exotique. 
C'est dans le plan éthique et juridique que le problème 
est plus troublant. On conçoit bien que les Européens se 
soient laissés aller au goût des Péruviens pour le maté, 
ou au goût des Chinois pour le thé; ceci n’entame point 
ee la personnalité européenne. Mais qu’en est-il quand il faut 
fe confesser que les Européens se laissent imprégner souvent, 
aux colonies, par les mœurs et les lois indigènes? C’est 
‘ ici proprement de rétrogradation qu'il faut parler, dans 
dE l’ordre éthique et juridique. Le tableau a été brossé, et 
trop souvent, de ces « défauts » que les colons ont con- ®* 
tractés dans leur contact avec les indigènes; en sorte que, 

le vieux colon, le colon résident, le colon établi, celui qui 

a laissé avec le temps les préjugés européens, celui-là peut 

avoir glissé, et maintes fois roulé, à la pratique des mœurs 

indigènes. Il a l’ostentation; il croit, comme toujours fait 

l’indigène, que la dépense est signe de grandeur: c’est le 

défaut très apparent que le touriste même, en peu de jours, 

peut constater chez le colon. Il se laisse saisir par la spé- 

culation, qui très souvent est de goût indigène: il vit de 

jeu, il vit de risque; 1l ne conçoit souvent d'autre moyen 

de s'enrichir que de gagner sans travailler. Enfin, il a un 

fort penchant pour l’inaction, et qui lui vient de l’indigène. 

Il n'est plus cet homme d’action qu'il était quand il est 

venu, cexpionnier défricheur, ce fermier bôâtisseur: avec le 

temps, il devient oriental. J'ai pu connaître, au Caire, des 


(1) Voir, à titre d'exemple : ALFRED FRANKLIN, Le café, le thé 
et le chocolat, dans la série : La vie privée d'autrefois, in-16, 1893. 
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ppéens qui ne voulaient plus mettre leurs souliers, et 
» par une ostentation de nonchalance, qu'ils jugeaient 
plus distinguée, se faisaient mettre leurs chaussures par 
urs domestiques noirs. Et les preuves sont innombrables 
ce penchant à l’inaction qui saisit trop souvent le colon, 
par l'effet du climat, mais aussi par l'effet du milieu. 
. Et je voudrais traiter, quoique le sujet soit bien délicat, 
_ de ce qu’on a nommé, dans ce même ordre éthique et 
juridique, la démoralisation des colons. Les Européens ont 
de très grands vices qu’ils ont donnés, nous l'avons dit 
_ très librement, aux indigènes; l’alcoolisme notamment, et 
_ aussi tels autres péchés. Mais aussi les indigènes ont leurs 
vices; ces « hommes naturels », qui vivaient nus avant 
notre arrivée, et avant la venue surtout des missionnaires, ne 
avaient pourtant des vices qu'ils nous ont donnés aussi. | 
De la même façon qu'Européens et indigènes ont échangé 
des maladies, dont je n’ai pas voulu parler, ils ont pu 
échanger des vices. Et c’est ainsi que des Européens ont 
trop souvent gagné aux colonies le goût de l'homosexualité, 
ét aussi le goût de l’opium.. et aussi le goût du Neger-Eros. 
Relisez le roman de Farrère : «Les Civilisés » — ce titre 
est à coup sûr par antiphrase —; voyez ce que l’'Européen 
peut devenir, quand il se laisse choir dans l’abîme de vices 
que lui offre parfois l'indigène (1). Nous sommes loin, en 
certains cas, du « bon sauvage » ! Tout au moins la ques- 
tion doit-elle être posée; non seulement l'Européen, dans 
l’ordre éthique et juridique, peut contracter de l’indigène 
Ë es défauts, — ostentation, spéculation et inaction —., mais 
aussi il contracte des vices moraux. Et c'est alors qu'il n’est 
plus véritablement européen, et c’est alors qu'il s’achemine 
vers ce « décivilisé » dont les littérateurs ont dessiné 
l’image. 
Ne nous arrêtons pas à ce sujet trop déplaisant; parlons, 
plus volontiers, de l'imitation linguistique et esthétique. 
C'est ici que, depuis déjà la haute antiquité, l’imitation de 
J'indigène par l’Européen, et même aussi l’imitation des 
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(1) Voyez : JULES BoIssièRE, Fumeurs d’opium, in-16, 1896, et 
Propos d'un intoxiqué (ouvr. posthume), in-16, 1909. 
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colonies par la mère patrie, a été un grand fait. Nous 
savons que, dans l’art hellénique, art de mesure et de raï- 
son, il y avait pourtant des éléments empruntés à l'Orient. 
Chez nous, depuis l'occupation de l’ Amérique et de l'Asie, 
n’a-t-on pas vu se succéder les modes exotiques ? Non 
seulement les mots des indigènes ont pénétré chez nous, 
mais ç'ont été aussi leurs arts; leurs arts plastiques, leurs 
arts littéraires, leurs arts musicaux. On a montré, tout 
récemment (1), que déjà, chez les Grecs, il fut un temps où 
le nègre était à la mode. Les Grecs ont eu, bien avant nous, 
leur « mélanomanie », si l’on pouvait ainsi parler; de la 
même façon que, bien plus tard, nous avons eu la « tur- 
querie », ou la « chinoiserie », et, plus tard, le « théâtre 
sauvage ». En général, les mots, les arts, ont pénétré très 
aisément de l’indigène chez l’Européen; et ce ne sont pas 
seulement des mots arabes très nombreux qui sont dans 
notre langue, ainsi qu’on peut le voir au supplément du : 
Dictionnaire de Littré, mais aussi des mots asiatiques, des 
mots africains, des mots américains; en disant « ouragan », 
« manitou », « savane » ou bien « yankee », nous parlons 
comme parlait un Iroquois. Nos jeunes normaliens ont 
leurs « caciques » (2). De même, quand nous adoptons 
l’art littéraire ou l’art statuaire même des Turcs ou des 
Chinois, plus récemment, des Nègres de l’Afrique ou 
de l'Océanie, c’est à la diffusion d’ordre esthétique que 
nous payons tribut. Il nous suffit d’aller dans nos 
châteaux et nos palais, pour voir la trace du penchant 
à la chinoiserie, qui fut si répandu chez nous au XVII 
siècle (3); tout était véritablement à la chinoise, les jardins 


(1) GRACE H. BEARDSLEY, The negro in Greek and Roman civi- 
lization. À study of the Ethiopian type, in-8°, 1929, Baltimore. 

(2) Voir, pour des emprunts de mots aux Indiens : V. FORBIN, Les 
Français d’Acadie et leur langue, La Nature, 1°* sept. 1929, pp. 222- 
224, et les Etymologies américaines de P. GAFFAREL. En général : 
W. B. NEWELL, /ndian contributions to modern civilization, 36th Ann. 
Archaeol. Report, Min. of Educ., Ontario (Canada), 1928, pp. 18-26 
(article écrit par un Indien Mohawk). 

(3) Voir H. Corbier, La Chine en France au XWIII* siècle, 
in-8°, 1910, Paris. 
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jètements, et même enfin les modes de l'esprit. Les 
hysiocrates étaient très férus de la Chine: ils rêvaient 
un bon despotisme à la chinoise... dont ils eussent été 
s mandarins; dans ‘un de leurs ouvrages, on voit une 
rravure où l'Empereur de Chine est figuré qui, chaque 
née, prend la charrue, pour donner bon exemple aux 
val itants de son Empire. Déjà, auparavant, c’avait été 
a turquerie, surtout sous Louis XIV; la turquerie qui ne 
it pas, comme fut plus tard la chinoiserie, une mode de 
tour, ou de ville, mais qui fut une mode vraiment popu- 
ire. Dans la Provence d'aujourd'hui, on n’a pas oublié 
æs vieilles turqueries que le peuple avait adoptées; il y a 


les rites, des danses — cette danse surtout qu'on nomme 
4 « morisque » — qui nous sont venues du Levant. La 


dipe turque, en terre rouge, est devenue la « pipe mar- 
æillaise ». ç 
Et enfin, il nous faut parler — mais encore ici ce serait 
srès long — de l’imitation liturgique, ou de l’imitation 
(héologique. Comment donc se fait-il que des Européens 
oient parfois convertis aux cultes indigènes, alors qu'ils 
ont souvent en pays exotique, précisément pour convertir 
és « naturels » ? Et cependant, il en est bien ainsi; tant 
est vrai que toute imitation est toujours double, qu’elle 
à lieu et de haut en bas, et aussi de bas en haut. Il faut 
bien constater que les Européens sont parfois convertis 
sux religions et aux superstitions des indigènes. Cela n’est 
às d'hier, ni même d’avant-hier; et dans l'antiquité grec- 
Que et romaine, quand on parlait de syncrétisme religieux, 
in entendait, nous l'avons vu, un croisement d'emprunts, 
bu une imitation à double sens; une pénétration des dieux 
brecs ou romains chez les barbares: mais aussi, à l'inverse, 
ne pénétration des dieux barbares chez les Grecs et les 
omains. Et donc déjà, chez les anciens, on a pu voir la 
Lonversion se faire en double sens; on a pu voir se pro- 
bager, dans l'empire romain, les cultes orientaux; on a 
Du voir les orateurs romains faire allusion, dans leurs 
Hiscours, à ces superstitions d’astrologie et de magie, qui 
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ra. mithriaque, un pilier autour Fa. un serp 
enroulé, et qui suffit à à Lie qu 'existait à à un te 
de Mithra. 


temps plus rapprochés, et que dans nos temps mên 
on voie parfois encore s’opérer la conversion du conq 
_rant par le conquis, et non la conversion de l'indi 


‘étaient ne RE E On a trouvé, à 


Dès lors, ne saurions-nous être surpris que 


a 


par l’'Européen. On a vu même, au XVIIT siècle, 1 
Jésuites séduits par les cérémonies du Malabar et se. 
Chine; la Sorbonne dut les condamner, pour avoir intro 
dans le culte chrétien des rites venus des Chinois: et É 
la « querelle des rites chinois », qui a rempli le XVI 
siècle (1). Et, dans le dernier siècle, on a pu voir, après : 
Bonneval, Limousin devenu musulman et pacha à de 
queues, d’assez nombreux Européens convertis à l’Isla 
depuis le général Menou, ce compagnon de Bonaparte, © 
prit le prénom d’Abdallah (2), et Soliman-Pacha, . 
colonel français, créateur de l’armée de Méhémet-A 
jusqu’à des colons, à des fonctionnaires et à des artist: 
devenus sectateurs de l’Islam : un Léon Roches, : 
Ismaïl Urbain, un Etienne Dinet (3). Il y a aujourd'} 
des Musulmans européens; il y a en particulier des sect 
et notarnment la secte persane du Bâb, le Bâbisme, « 


(1) Ce fut un beau cliquetis d'arguments! On peut voir notamme 
D'ALEMBERT, Sur la destruction des Jésuites, in-16, 1705, pp. 60 
ss.; D'UVERNET, Histoire de la Sorbonne, II, in-16, 1791, pp. 2 
212; le P. CaAHouRs, Des Jésuites, par un Jésuite, in-16, 1844, 
pp. 93-195. 


(2) Voir : G. RIGAULT, Le général-Abdallah Menou.…., in-8°, 19 
Paris — AURIANT a conté deux autres histoires de « Mamelc 
français » : Abdallah de Toulouse et Sélim d’ Avignon, Revue bl 
2 fév. 1929, pp. 78-86. 

(3) L. Roces, Trente-deux ans à travers l'Islam, 2 vol., in 
1884-1885; I. URBAIN, L'Algérie pour les Algériens, in-16, 18 
et surtout le peintre DINET, dans ses ouvrages illustrés, en collabora 
avec SLIMAN-BEN-ÎBRAHIM. 
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et en Allemagne, et en Angleterre, et jus 
ne sont pas seulement les religions des indi- 
qui ont pénétré chez nous, ce sont aussi ce qu'il 
bien nommer les superstitions des indigènes; toutes 
s croyances populaires, toutes ces coutumes populaires, 
i, aujourd'hui, exercent sur l'Européen une vraie 
séduction. Ce n'est donc pas sans vérité qu'on a 
_ parlé de la « dérive vers l'Orient ». Il semble bien 
1! que les puissances coloniales soient surtout atteintes ee 
“ par ces superstitions d’origine exotique. Nous savons bien 
| que les Anglais sont très superstitieux; cela leur vient, 
pour partie tout au moins, des indigènes avec lesquels, 
I" depuis des siècles, ils ont été en relation; et la superstition 
anglaise est comme la rançon de l'expansion anglaise. 
Et, pour parler d’autres pays, ce n’est pas que le boud- 
- dhisme, ou l’islamisme, qui ont pénétré la vieille Europe; 
_ ce sont aussi ces demi-religions, ou ces superstitions, 
_ adaptées plus ou moins au goût européen, que sont no- 
_ tamment les théosophies. Elles ont leurs églises dans tous 
| nos pays: il s’en rencontre en France même. Dans le mao 
roman de Louis Bertrand, qui a pour titre « L’Invasion », 
vous verrez peints les théosophes de Marseille. Mais c'est 
I“ encore, en Angleterre, en Amérique aussi, que la théoso- 
phie a pénétré, pour consoler les vieilles dames désolées. 
.. Et, bien plus récemment, c’est tout le bloc, toute la masse 
des superstitions venues d'Orient, qui a fait vague en 
_ Allemagne. Il y a, outre-Rhin, tout un courant, dont il 
faudrait parler longtemps, de dérive vers l'Orient. Des 
philosophes ont prôné la supériorité de la pensée d'Orient; 
ils croient, après Herder, après Schopenhauer, — qui 
l’enseignaient déjà, on l’oublie trop, voici un siècle, — 
que la lumière viendra de l'Orient. Un Waldemar Bon- 


z 


« (1) Voir : CARRA DE VAUX, Les penseurs de l'Islam, t. V, in-8’, 
1926, pp. 79, 97, 99, 359, 397 et ss.; et L. MASSIGNON, Annuaire du 
Monde musulman, 3° éd., in-8°, 1930, p. 454. — Vo, pour d’autres 
influences : A. P. DucroT, Madeleine Slade au service de Gandhi, 
Grande Revue, mai 1930. A 


Oswald Spengler, prophète de la décadence de l'Occident: 


romancier de voyage indien; un Keyserling, fonde 3 
teur à Darmstadt de l'Ecole de la Sagesse; et surtout un … 


ceux-là sont des importateurs des religions et des super- … 


stitions des peuples orientaux dans notre continent euro- 


péen; et un Spengler, surtout, pour qui la décadence des 
nations de l'Occident est sans remède, et pour qui notre 
renaissance et notre régénération ne RO venir que 


de l'Orient (1). 


Ce sont là, à mon gré, des notations par trop cursives; 


mais qui suffisent à marquer comment, dans l'ordre éco- 


nomique, et aussi dans l’ordre éthique et juridique, et 
encore dans l’ordre linguistique et esthétique, et même, 
enfin, dans l'ordre liturgique, les Européens se sont péné- 
trés d’influences indigènes; comment ainsi l’imitation a 
lieu dans les deux sens; comment les indigènes ont été 
« éduqués » et ont été « civilisés » par les Européens; 
comment aussi, et trop souvent peut-être, les Européens 
ont été déséduqués et ont été décivilisés par leur contact 
avec les indigènes. 


Et c’est ainsi qu'à la limite, dans certains cas excep- 
tionnels et aberrants, on rencontre un type nouveau d’Eu- 
ropéen aux colonies; le type du « décivilisé » ; cet homme 
qui a fait retour au primitif, et que déjà le roman nous 
a peint. Vous lirez par exemple le beau livre de Charles 
Renel, qui fut directeur de l’enseignement à Madagascar, 
« Le décivilisé » ; et vous lirez aussi, dans un roman de 
Somerset Maugham, le portrait d'un Américain, par défi- 
nition très civilisé, et qui, joyeusement, redevint primitif; 


(1). On lira notamment, si l’on aime ces divagations : H. DE KEY- 
SERLING, Le monde qui naît, trad. fr., in-16, 1926, Paris. — Sur Key- 
serling, voyez : M. BOUCHER, La philosophie de H. Keyserling, 
in-16, 1927, Paris; et sur Spengler, A. FAUCONNET, Oswald Spen- 
gler.…, in-16, 1925. — Un bon « rappel à l’ordre » peut être demandé 
à Gœthe : F. BALDENSPERGER, Gœthe cosmopolite entre l'Europe 
el l'Asie, Revue de Genève, février 1930. 


‘est pas que le type du décivilisé ne soit qu’un type 
e, ou un type fictif; il est et il fut un type réel; 
in à Tahiti, ou Rimbaud en Abyssinie, étaient, à 
façon, des décivilisés. Et, autrefois surtout, on pouvait 
uvrir, dans les forêts du Canada, de ces coureurs des 
dont j'ai souvent parlé, et à dessein, qui étaient 
ournés à la vie primitive ; ce Jourdain, de Longpré- 
s-Corps-Saints, franc-Picard devenu un libre-Onéïda, et 


jui fut retrouvé, après bien des années, dans la tribu ; 


auvage (2). 

4 Et sans chercher, au fond des brousses ou des forêts, 
Hes types aberrants de décivilisés, regardons chez nous- 
êmes, en Europe et en Amérique; et voyons, sous nos 
veux, les influences primitives s'assurer et s'établir. Regar- 
dons surtout aux Etats-Unis, ce pays qui, pour nous, est 
de demain; voyons Tammany Hall — nommé du nom d'un 
} ef indien, avec ses titres et ses vêtements indiens —; 
Joyons le Ku-Klux-Klan; voyons les sociétés de scou- 
fisme et de sport (3); voyons même les syndicats profes- 


ID (1) W. Somerset MAUGHAM, The fall of Edward Barnard, 
Hans le recueil de nouvelles intitulé : The trembling of the leaf (version 
Fr. : L'archipel aux sirènes, in-16, 1925). Cela pourrait s’intituler : 
L De Chicago à Taïtil > — Dans un roman récent de ANDRÉ RÉVEIL- 
AND, La force de la race, im-16, 1930, Paris, est étudié le thème 
nverse de l’Européen qui ne peut pas s’assimiler à l’indigène. 
| (2) V. DE MonTBas, Avec Lafayette chez les Iroquois, in-8°, 
1929. Paris, pp. 46 et ss — Voir aussi l’histoire de John Nelson, 
Jevenu un Indien Sioux, qui fut contée par ARVÈDE BARINE : Un 
Ébadé de la civilisation, dans Bourgeois et gens de peu, in-16, 1909, 
Daris, pp. 179-236. — Ep. Foa : Du Cap au Lac Noyassa, in-l6, 
1897, pp. 100-102, a conté l’odyssée d’un Anglais devenu un notable 
Woulou, et qui était nanti de quatre-vingt-deux femmes! — Voir, pour 
d'autres cas : M. DE VILLIERS DU TERRAGE, Conquistadores et roite- 
jets, Rois sans couronnes, in-8°, 1906, pp. 107 et 371; notamment 
’Anglais Legge, devenu fakir, mort en 1808, confit en fanatisme. 
| (3) Sur l'inspiration peau-rouge ou indienne dans le « Scoutisme », 
a peut voir notamment : R.S. BADEN-PowELL, Scouting for boys, 
m-8°, 1910, Londres, passim; cf. J. SEVIN, Le scoutisme, in-16, 1928, 


Li pp. 135 et ss. 
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su décrire, en des termes tragiques, sa chute (1). | 


| avait oublié sa langue maternelle, et il était devenu un 


tout. ce De ’a pu. su le FR amérit 
us ses ns qui n'est pas le peuple le plus À 
RES est le peuple le plus avancé. C’est aux E 
_ s'est fondé toute une école, pour : on 
; Ée « Tribal training », l'apprentissage de tribu; | 


ue énergie “dent: tout Anne ee ses Il É = 

à cet Américain civilisé, peut-être trop civilisé, qu'il trou 
vera, par ce retour à la nature, plus de force; et il Ir 
semble qu'il devra savoir revivre, comme a dit Chat 
Briand, « l'épopée de l’homme primitif ». 
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LA DISPARITÉ DES POUVOIRS D'ACHAT 
à DE L'OR | 


| 2 PAR 
fl à GEORGES DE LEENER 
15 I 

| 


- Dans un monde économique théoriquement parfait, où 
aucun obstacle quelconque ne contrarierait le déplacement 
des marchandises et où l'or serait la seule monnaie, en 
tous points du globe un même poids d'or permettrait 
d'acquérir d’une marchandise donnée un poids qui serait 
{partout le même. Ce poids différerait d’une marchandise 
5 une autre selon leurs valeurs d'échange respectives. 

f Telle devrait être la situation, car dans l'éventualité où 
lén un point quelconque une même marchandise pourrait 
| acquise avec un moindre poids d’or qu'ailleurs, aussi- 
tôt l'or tendrait à y affluer en raison de l'avantage que 
\procurerait l'acquisition de la même marchandise en ce 
{point plutôt qu'ailleurs. Conséquemment, le poids d’or 
nécessaire à l'acquisition de la marchandise en question 
| s’y élèverait, tandis qu’il diminuerait ailleurs. Le processus 
inverse interviendrait dans l'éventualité où en un point 
quelconque la quantité d’or nécessaire serait au contraire 
plus élevée. En tout état de cause, la quantité d’or néces- 
saire à l’acquisition d’une même marchandise se nivellerait 
| dans le monde entier. 

| Dans la quantité d'or dont il vient d’être question dans 
lin but de simplification initiale de notre exposé, chacun 
|aura reconnu le prix de la marchandise envisagée. En 
(M'autres termes, ce sont les prix qui se nivelleraient et l’on 


| 
| 
| 
| 


de la même marchandise s'empresseraient de l’offnir en 


pourrait Poe que le pouvoir d’ et de l'or est partoi at 
uniforme. 


Pour ne négliger aucun aspect PR du prcbléniel 
nous ajouterons que les différences dans l'ordre de gran-" 
deur du besoin de la marchandise considérée n’apporte- 
raient aucune modification à la situation théorique que nous … 
venons de caractériser. Car si cette marchandise était plus. 
demandée en un point, le prix tendrait à s’en élever par 
rapport aux prix pratiqués partout ailleurs, et les détenteurs 


plus grande quantité en ce point, où le prix tendrait à” 
baisser, tandis qu'il s’élèverait ailleurs, et l'égalité sit 
bientôt rétablie. 


Un souci de simplification nous a déterminé à supposer. a 
que la monnaie fût de la monnaie d'or et nous avons 
impliqué que celle-ci fût la même partout. Dans le monde 
économique parfait que nous avons imaginé, rien ne serait | 
changé à la situation telle que nous l'avons caractérisée, … 
si les monnaies d’or étaient différentes et même si les. 
monnaies étaient les plus disparates, les unes étant des” 
monnaies d'or, d'autres des monnaies d'argent, d’autres. 
des billets convertibles et d’autres enfin des billets incon- “ 
vertibles. 


L'existence de monnaies d’or différant les unes des autres. 
par leur poids ne changerait rien à la question, car une 
monnaie d’un poids d'or double d’une autre permettrait. 
d'acquérir partout le double de marchandises. Le pouvoir « 
d'achat de l'or ne serait donc nullement affecté. É 


Aucun changement ne se manifesterait non plus dans 
l'hypothèse de monnaies totalement disparates. On pour-« 
rait considérer que chacune de ces monnaies est dans un 
rapport de valeur déterminé avec la valeur de l’or. Pour 
chacune d'elles, le pouvoir d’achat serait égal au pouvoir * 
d'achat de l’or multiplié par un facteur correspondant à: 
ce rapport. Dans tous les pays du monde, toutes auraient « 


nême ne pouvoir d achat, compte tenu de leur valeur en 
et le pouvoir d'achat de l'or resterait encore le même 
le monde entier. CS18 PES 
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_ Telle n’est évidemment pas la situation réelle. Celle-ci 
1: diffère profondément des conditions que nous venons 
_ d'exposer dans l'hypothèse d’un monde économique théo- 
| nquement parfait. FES V e)0 DUT 
Il est de notion plus que banale que l'échelle des prix LA 
est très supérieure dans certains pays à son niveau dans Hs 
d’autres. C'est ce que l’on exprime dans le langage 
courant en disant que ce sont des pays où la vie est chère. 
Chacun sait que depuis longtemps avant la guerre la 
Hollande était un pays où la vie était plus chère qu'en 
Belgique. Il en était de même aux Etats-Unis et en Argen- 
tine, pour ne citer que quelques pays. Néanmoins, cette 
notion de pays où la vie est inégalement chère est assez 
confuse. L'esprit du commun ne distingue guère claire- 
ment entre le fait de revenus dont le niveau serait aussi 
| élevé que celui des prix et le fait de revenus dont le niveau 
serait au contraire, au moins pour une grande partie de la 
* Population, inférieur à celui des prix. Cette différence est 
NW cependant très importante. Dans la première éventualité 
: Ja différence d’échelles des prix n'aurait aucune influence 
4 sur les conditions d'existence, puisque les moyens de sub- 
-Sistance seraient en rapport avec le niveau des prix. Si la 
vie paraît chère en pareil cas, elle n’est cependant pas 
difficile. Relativement aux revenus, elle ne coûte pas plus 
, cher que dans des pays où l'échelle des prix serait infé- 
rieure. 


+ 


Tout autre chose est de pays dans lesquels le niveau du 
revenu n'est pas en rapport avec le niveau des prix. C'est 
généralement le cas des contrées mal loties par la nature, 
où la production est faible et où les approvisionnements 
extérieurs sont difficiles. La rareté de la marchandise 
relativement aux besoins de la population est cause de 


k prix élevés auxquels Les revenus ne sont pês. proportior nés 
_ Ce n’est pas à dire d’ailleurs qu'une telle population soi 
| nécessairement miséreuse. Si elle est économe, et si ses 
= besoins sont restreints, elle pourra mener une existence 
_ aussi heureuse que celle des habitants de pays où les 
… besoins se sont accrûs au point même d’ excéder les noyer 
rs disponibles pour y satisfaire. 4 
, Du point de vue auquel nous nous RS dans cette. 
ue étude, les conditions de pays présentant des échelles Re : 
_ prix et de revenus différant de l’un à l’autre sont particu- > 
lièrement intéressantes. De multiples questions sont liées à 
cette discordance. La première qui vient à l'esprit concerne 
à | “explication même de pareille discordance dans un monde 
_ économique, tel que le monde économique moderne, où il … 
semblerait que les facilités des communications dussent 
tendre à assurer un nivellement général des PAX. Passe 
encore pour la différence des prix entre des régions extrê- 
mement éloignées l’une de l’autre comme, par exemple, la 
Belgique et des pays des plus reculés du fond de l’Afrique 
centrale. On pourrait comprendre dans ce cas que les ® 
échelles de prix soient très discordantes en raison des 
obstacles aux échanges entre l’un et l’autre pays ou de ce 
que LANSBURG appelle le « coefficient de résistance » (1), | 
outre que leurs capacités de production, notamment en 
acticles répondant aux besoins des civilisés, sont extrême- 
ment inégales. Mais on ne comprend plus la même diffé- 
rence quand il s’agit de deux pays voisins comme la Bel- 
gique et la Hollande ou encore la Belgique et la Suisse. 
_ Nous devons rencontrer ici l’objection de ceux de nos 
lecteurs qui nous diraient : « Etes-vous certain que les … 
niveaux des prix soient différents en Belgique et en Suisse, 
ou en Belgique et en Hollande ? » Il n’est malheureuse- 
ment pas de statistique internationale des prix qui nous 
fournisse, avec assez de précision, quelque peu de détails 
à ce sujet. Cependant, une enquête poursuivie de 1905 à 
1909 par le BOARD OF TRADE anglais au sujet des condi- 


(1) LANSBURG, Zahlungsausgleich und W'idetandshoetfeent 
€ Die Bank ». iuin 1922, p. 529. | 


ee e 15e seal ouvrières AU ue pays 
s ournit des preuves péremptoires d’écarts des prix de 
2h e en matière de pue pes consommés dans à 


vrie 
en faveur 4 Pr 7e En 1905. _pour. Ps lés 
mêmes articles alimentaires, l'ouvrier anglais eût dû payer 

n | France et en Rene 18 p. c. de plus qu’ en snele 


Dans Éuiosion ne les données ST Deues 
nlisables à la même fin sont dérisoires. Le plus grand 
mombre d'entre elles ne concernent que les prix de gros. 
ITelles sont les statistiques mensuelles contenues dans le 
F Bulletin mensuel de l'Office permanent de l’Institut inter- 
national de statistique. Encore ne portent-elles que sur des 
catégories très limitées de marchandises, comme le froment, 

e seigle, le mais, la farine, les pommes de terre, le sucre, 
le café, les principaux métaux, quelques autres grosses 
‘Ses premières et ne relèvent-elles les prix que dans 
un assez petit nombre de pays, d’ailleurs variables selon 
les natures de marchandises et parmi lesquels ne MES 
s toujours la Belgique. 

LL’ utilisation de ces données statistiques est très incertaine 
n raison de la fragilité des comparaisons qu'elles permet- 
tent. De grandes différences de qualités peuvent se pré- 
senter entre les articles en question, lors même que leurs 
= énominations en laisseraient HAPPORCr une identité abso- 
lue. Du froment n’est pas la même marchandise en France 
Ét aux Etats-Unis. La valeur intrinsèque du froment indi- 
pène français est moindre que celle du froment des Etats- 
Unis ou du Canada. Les différences deviennent patentes 


(1) Report of an Inquiry by the Board of Trade into Working Class 

ents, housing and retail prices together with the rates of mages in cer- 

rain occupations in the principal industrial towns of United Kingdown. 

Londres, Wyman and Sons, 1911: id. Belgium, 1910; id. United 
States of America, 1911, etc. 


lorsque les dénominations sont plus complètes, co: 
celles de farine indigène 70 p. c. et farine fleur, dont 
prix sont renseignés respectivement en Allemagne e 
France. Pour l'Allemagne, le charbon dont le prix « 
rapporté est le tout-venant gras; ce sont les classés de plus 


“AË 


de 20 millimètres pour la Belgique. Aucune comparaisor 


quelque peu rigoureuse entre les prix de gros dans les 


divers pays n’est donc possible sur le vu des susdites 
statistiques. % 


‘ 


En outre, les mêmes statistiques de l'Office permanent 


: 


de l’Institut international de statistique ne renseignent au- 


_ cune donnée utile dans la comparaison des prix de détail 


dans les divers pays. À leur sujet elles se bornent à faire 
connaître les indices du prix de la vie limité au coût de 
la nourriture. à 

Les mêmes objections doivent s'étendre aux prix réels 
de gros que publie le Recueil mensuel de l’Institut inter- 
national du Commerce. À 

Dans tous ces matériaux, rien ne se rapporte à l’infinité 
des articles fabriqués qui sont achetés dans le commerce de 
détail. Or, c'est dans leurs différences de prix que l’inves- 
tigation trouverait certainement matière aux observations 
les plus intéressantes au point de vue des écarts interna- 
tionaux dans les échelles de prix. On sait, en effet, com- 
bien, pour ce genre de marchandises, les écarts de prix 
peuvent être déjà considérables, à qualité égale, selon les 
magasins ou boutiques d’une même ville, et plus particu- 
lièrement entre les quartiers d’une même agglomération, 
selon le niveau social et l’état de ressources de leurs habi- 
tants. 

Des données apparemment plus utiles sont celles que 
la Revue internationale du Travail publie sans pério- 
dicité régulière sur les prix de détail moyens dans le: 
grandes villes de quelques pays, parmi lesquels la Belgique 
ne figure pas. Dans la réalité ces données ne peuven 
cependant être invoquées que sous de formelles réserves 
Elles ont le défaut de concerner des marchandises insuffi 
samment définies, entre lesquelles de grandes différence: 


S POUVOIRS D'ACtH 


U 


‘intrinsèque peuvent se présenter selon les pays. 
| | par exemple, le café dont le prix est renseigné pour 
emagne peut être un café très différent de celui dont 
prix est renseigné pour les Pays-Bas; de même pour le _ 


1 et bien d’autres produits. 


_ Sous ces réserves nous reproduisons ci-dessous un 
* tableau comparatif de prix de diverses marchandises, ps: 

_ d’après les prix de détail moyens relevés dans les villes en 
| janvier 1930, en Allemagne, aux Etats-Unis, en France, | 


4 en Grande-Bretagne et aux Pays-Bas (1) : 


Prix de détail moyens. Janvier 1930. Villes. 
| | Francs belges. 


{ 4 Allem. Et-Un. France Gr.-Bret. Pays-B. 
_ Pain blanc ks./6.93: 6.88; 2.90:+.3.7/.;14:04 
Margarine 2191420 /660811215"" 11:86 16:01 
Beurre frais 03475 %41014::37.35%-37:20 : 53520 
Lard 100273934792 18.23:;::27.95;::18:03 
Pommes de ter. » 0.94 3.08 1.12 -1.45 0.86 
Sucre blanc cr. » 5.30 4.87 6.34 4.65 6.78 
Café MOT 035 11-235:67 243,91::28:20 
Lait (n. écrémé) lit. 2.48 .4.48 2.69 4.44 2.59 
Œufs frais, pièce 1.54 1.90 1.41 2.11 1.73 
Charbon à usage 
| domest., % kg. 33.12 55.49 45.96 38.00 43.14 
: Savon de mén. kg. 13.69 — 6.81 9.46 3.46 
Pois secs » ÉD 2 5:68:%.626 6.78 


Des renseignements recueillis au service de l'index des 
prix de détail au Ministère de l'Industrie, du Travail et de 
la Prévoyance sociale nous permettent de compléter ce 

_ tableau par des données correspondantes pour la moyenne 
des prix de détail dans les quatre grandes villes belges 
(Bruxelles, Anvers, Liége et Gand). | 


| (1) Revue internationale du travail. Avril 1930. Les prix exprimés 
ll" ans cette publication en monnaies nationales ont été convertis, dans 
M Je tableau ci-après, en francs belges, sur la base des cours moyens des 
ll changes respectifs pendant le mois de janvier 1930. 


Li PCR EIRE ps 


m eh" ere” 


% Pain Der 


 Margarime  . ». 
Beurre de literie » 36.51 
Lard : maigre du | DaÿS... + )n) 22-2108 
Pommes de terre Nb | 
: Sucre blanc, scié, rangé » 97 
Café Santos FER. .38 
Lait complet Er Te 240 
Œufs frais ES 0 Re rl 


Charbon tout-venant % kg. 32.33 


Savon mou 


Quelles que soient ‘he réserves qu’impose dans l’ Ps 2 
LL ces chiffres la prudence la plus élémentaire, leur 
examen n ’en fait pas moins ressortir des prix généralement 
plus bas en Belgique que dans aucun des autres pays, et 
aussi généralemnt plus élevés aux Etats-Unis que partout | 


ailleurs. Toutefois, il ne permet pas de mesurer, même 


approximativement, les écarts des échelles de prix dense 
les divers pays envisagés. 


D'autres indications sont fournies dans le même ordre 
d'idées par les nombres indices des prix de détail dans 
divers pays. Nous constatons que l'indice des prix de détail 
était compris en Belgique dans les premiers mois de l’an- 
née 1930 entre 870 (avril) et 895 (janvier), soit 126 à 130 
en monnaie-or, le tout par rapport à avril 1914. En Hol- 
lande, il était de 167 en décembre 1929 et, en Suisse, 
de 160. Même dans l’hypothèse où l’échelle des prix aurait 
été la même en Belgique et en Suisse en 1914, il en reste 
acquis que la dénivellation actuelle est de l’ordre de 30 p.c. 
par rapport aux prix de 1914, ou que les prix sont, en. 
monnaie-or, supérieurs de près de 25 p. c. en Suisse par 
rapport aux prix en Belgique. Pour la Hollande, l’écart 
des prix avec les prix de détail pratiqués en Belgique est 


ES 


parce que dès avan 
es de prix était très sen 


courant de l’année 1929. Une baisse s’est même produite 


depuis décembre 1929. Des mouvements parallèles se sont 2 
_ manifestés à l'étranger, de telle sorte que la discordance 
_ persiste sans que rien n'indique une tendance à la diminu- 


tion des écarts constatés entre les échelles nationales de 
prix de détail. Le nivellement général n’est donc pas près 
de se réaliser. 

Une deuxième question concerne les effets de ces dis- 
cordances sur les conditions des échanges internationaux. 
Les exportations sont nécessairement favorisées dans un 


pays où une échelle inférieure de tous les prix a pour 


conséquence un abaissement correspondant des prix de 


revient. Dans la même mesure, ce pays jouit aussi de 
l'avantage que lui vaut un accès plus difficile au marché 
intérieur pour les marchandises provenant de pays dans 


lesquels elles sont produites moyennant une échelle de 
prix plus élevés. C’est donc une situation privilégiée entre 
toutes, puisqu’un tel pays réalise ainsi le double avantage 
de la facilité d’exportations rémunératrices et de la pro- 
tection naturelle résultant de la différence de prix dans les 
ventes sur le marché intérieur. Et maint lecteur appréciera 
encore plus vivement l'intérêt d’un pareil cas en constatant 
qu'il est celui de la Belgique. 1204 
Mais, dira-t-on sans doute, une semblable situation n'est- 
elle pas en contradiction avec les conséquences du méca- 


a voit tout de suite les questions qui se posent à 
pos de ces discordandes. La première est celle de 
oir si elles peuvent être durables. C’est à cette question 
que se rattache la prophétie de ceux qui croient pouvoir 
* affirmer que les prix se mettront en Belgique au niveau 
de soi-disant prix mondiaux. En réalité, les prix mon- . 
1: diaux n'existent pas dans le commerce de détail. _ SAT 
_ On observe d’ailleurs que l'index des prix de détail a 


_ cessé de s'élever sensiblement dans notre pays depuis le 


nisme PT de l ‘offre et “a la Fe ? Si un tel pays È - 
a tant de facilités pour l'exportation, les ventes à l’exté- hi 
rieur s ’accroissant, l'offre diminuera sur le marché inté- | 
rieur; or, si l'offre diminue, les prix ne doivent-ils pas 


s'élever ? Il pourrait sembler que la hausse des prix dût 


d'autant plus s'ensuivre que les importations étrangères 


seraient découragées par l'écart dans les conditions de coût 
de production. Dès lors, le nivellement tendrait à se rétablir 
et l'existence même d’une échelle de prix inférieure ne 
serait que passagère. Nous sommes ainsi ramené à la ques- 
tion de savoir si semblable dénivellation est durable. Le 
fait est que, comme nous l’avons déjà dit, elle persiste 
depuis longtemps dans le cas de la Belgique, et que tout 
porte à croire qu'elle perdurera. La recherche de l’expli- 
cation de ce phénomène n’en sera que d’autant plus inté- 
ressante. 

Une autre question est plus spécialement du domaine 
social. Toute comparaison des salaires payés dans un pays 
avec des salaires nominaux plus élevés accordés à l’étran- 
ger incline les travailleurs à dénoncer l'insuffisance de leur 
rémunération et les détermine à entretenir une agitation à 


. l'effet d'obtenir une majoration de leur gain. Influencés par 


le souci de leurs intérêts immédiats jusqu’au point de 
méconnaître les réalités, ils sont portés à négliger les diffé- 
rences de prix. Ils envient cependant à tort le sort des 
ouvriers étrangers si leurs salaires réels, c’est-à-dire leurs 
salaires convertis en pouvoir d’achat effectif, sont égaux, 
sinon même supérieurs aux salaires réels payés dans les 
autres pays. L'intérêt général de la question ressort d’ail- 
leurs de l'importance attribuée indirectement par le Bureau 
international du Travail aux comparaisons internationales 
des salaires réels, c'est-à-dire compte tenu du pouvoir 
d'achat de la monnaie dans chaque pays (1). 

Reste enfin à signaler l'intérêt de l'opportunité de 
mesures à prendre en rapport avec la dénivellation des 


(1) cf. Comparaison des salaires réels dans quelques villes. Revue 
internationale du travail. Octobre 1929, décembre 1929 et avril 1930, 
et spécialement, pour l'exposé de la méthode, octobre 1929, pp. 615-620. 
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: tendre à conserver aux pays jouissant d’une 
inférieure de prix les avantages incontestables 
e leur vaut. Pour le dire tout de suite, ces mesures 
euvent être d'ordres des plus divers; mais les plus considé- 


bles par les effets dont elles sont susceptibles concernent 
ans doute la politique financière des Etats en tant que les 
darges fiscales en résultant exposent l'échelle des prix 
‘une hausse générale. D’autres concernent notamment la 
olitique commerciale, la politique des transports et la 
volitique sociale. En sens inverse, certains pays invoquent 
“échelle de prix inférieurs de pays concurrents pour se 
éfendre contre leurs importations par le moyen de la pro- 
ion douanière sous la forme de mesures très variées. 


PE 
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| | Mais la question la plus intéressante que soulève la déni- 
ellation des prix est certainement l'analyse des causes 
r lesquelles on pourra tenter d'expliquer ce phénomène 
D'autant plus particulier que sa contradiction est certaine 
ivec les déductions immédiates des théories économiques 
ibstraites. 


4 Bien qu'ayant été souvent observée, la disparité durable 
es pouvoirs d'achat de la monnaie qui est le corollaire 
lé la dénivellation des prix n’a guère retenu l'attention des 
iuteurs. L'’explication n’en a pas été recherchée ou la 
herche en a été tenue pour assez vaine. Des spécialistes 
sont cependant intéressés aux variations des pouvoirs 
’achat des monnaies et même à la disparité qui était la 
onséquence de différences d’allures dans leurs change- 
ents de valeurs respectifs tels que ceux-ci se manifestent 
ans des temps de crise monétaire. Ils ont envisagé parti- 
tulièrement la disparité des pouvoirs d’achat d’une même 
onnaie, selon son usage dans le pays de sa nationalité 
ropre ou sur le marché international. Ils ne se sont donc 
as arrêtés aux faits de disparité constante des pouvoirs 
*achat de monnaies distinctes mais directement égales en 
raleur-or, ou tenues pour équivalentes à une même valeur 


xprimée en Or. 


? écarts” q constatent dans 
… alors que ce pouvoir s'exerce à l'i 
distinctes dans des pays ES 


Eu 


| Es s'exerce ue pouvoir fes 2. se aies. 
conditions théoriques sont multiples. Elles appartie 
à des ordres divers dans lesquels nous commence 


# 


établir quelques catégories principales. SERRES 


Dans un premier ordre d'idées, nous distinguerons 
les catégories de différences de nature statique et les cat 
gories de différences de nature dynamique. Pour caracté 

‘riser cette distinction, nous opposerons les conditi 
monétaires dans un régime stable et les conditions mon 
taires dans un régime instable. 


| NE 
‘ . A vrai dire, la distinction n’est pas absolue, car l n° ‘exist 
pas de régime monétaire littéralement stable. Il n’est pe 
de pays dont le système monétaire ne soit plus ou moin 
influencé, encore que de façon souvent assez insensible 
par des changements dans les quantités de monnaies d' 
disponibles ou dans les conditions de leur emploi. On pet 
cependant tenir certains systèmes économiques pour rele 
_tivement assez constants pour pouvoir exclure à leur pr 
e pos les différences d'ordre dynamique, surtout si on k 
Ke compare à des systèmes dans lesquels la monnaie e 
ne soumise à d’incessantes perturbations. C’est au cas de c 
RS: premiers systèmes économiques que nous limiterons not 
considération des différences d’ordre statique. 


Les catégories de différences d’ordre statique sont tr 
: diverses. Nous nous arrêterons en premier lieu au fait « 
SA la distinction entre marchés séparés, le terme marché éta 
employé i ici selon son sens strict dans la science écon 
mique. Sur un même marché, il ne peut y avoir théo: 
quement qu'un seul prix pour une même marchandi 


[£ Rent pour s'offrir là où elle est le plus demandée, tandis 
. qu'elle est soustraite d'autant à l'offre là où la demande 


tincts, a. prix peuvent être différents et c’est même ie 
. souvent cette différence de prix qui est le principal signe 
_ de l'existence de ces marchés distincts. 


Les marchés distincts sont la conséquence des frais de 


“ transport, droits de douane et autres obstacles aux échan- 


ges qui empêchent la marchandise de se déplacer libre- 


en est moïndre. Ainsi tendent à s’égaliser les prix; mais 


| leurs écarts restent d'autant plus considérables que, d’une 
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part, les obstacles au déplacement de la marchandise sont 
plus élevés et que, d'autre part, le rapport de l'offre et de 
la demande de la marchandise en question est plus inégal 
dans les deux pays ou sur les deux marchés. 

L'influence de la distinction des marchés se fait de 

moins en moins sentir sur la disparité des pouvoirs d'achat 
de la monnaie. Le coût des transports rapporté à la valeur 
de la plupart des marchandises a diminué de plus en plus 
depuis un siècle au point de devenir très minime et de 
pouvoir être souvent tenu comme négligeable. Dans le 
cas de métaux tels que le cuivre et même le zinc, il est 
depuis longtemps relativement si faible que les prix se sont 
unifiés dans le monde entier qui, pour ces métaux, ne 
constitue plus qu’un seul marché. Autre chose est de l’in- 
fluence des barrières douanières dont le rehaussement sous 
p empire du protectionnisme agit directement à l'encontre 
de l'influence nivellatrice exercée par le bon marché crois- 
sant des transports. 

Au surplus, on peut se demander si les facteurs que 
nous venons d’ indiquer sont capables de réagir réellement 
sur les pouvoirs d’achat des monnaies respectives des 
divers pays, ces pouvoirs d’achat étant compris par rap- 
port à l’ensemble des marchandises. G. CASSEL soutient 
qu’une augmentation des droits de douane, si elle a pour 
effet de faire hausser certains prix, est aussi accompagnée 
d’une baisse d’autres prix, de telle sorte qu’à tout prendre, 
le niveau général des prix ne s’en trouverait pas modifié 
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e à Eye les ER se rev, ANT du revenu et de 
de marchandises disponibles (2). Elles ont servi à 


_ dans la ie brouillée des huit ou dix premières années 
immédiates d’après guerre. Nous y reviendrons à propos 
_ des différences d'ordre dynamique. Pour nous en tenir. 
pour l'instant aux différences d’ordre statique, nous con- . 
_ sidérerons le fait de pays dans lesquels les habitants dis- » 
posent de revenus notablement plus élevés dans l’un que … 

__ dans l’autre ou dans lesquels, tout au moins, une grande 
partie de la population est affectée par ces écarts de reve- 
nus. Pour peu que la disposition de revenus relativement 
élevés coïncide avec des besoins plus considérables ou. … 
plus raffinés, la demande de l’ensemble des marchandises 
ou d’un grand nombre d’entre elles peut s’en trouver suffi- j 
samment influencée pour maintenir l’échelle de prix à un 
plus haut niveau dans un pays que dans d’autres pays ne 
réunissant pas les mêmes conditions. | 
: On pourrait évoquer à ce sujet la comparaison de É 
À Hollande et de la Belgique, avec, dans la première, une 
échelle de prix depuis longtemps notablement plus élevée 
que dans la seconde. Ne serait-ce pas qu’une partie de 
la bourgeoisie hollandaise détiendrait de larges revenus 
gagnés pendant de longues années de travail opiniâtre dans 
les colonies des Indes où elle aurait acquis en même temps 
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(1) cf. G. CasseL. The treatment of price problems. « Economic 
Journal », décembre 1928, p. 590. 
. (2) cf. A. AFTALION. Monnaie, prix et change. Expériences : 
récentes et théorie. Paris, Société anonyme du « Recueil Sirey », 1927, 


et À. G. HAWTREY, Currency and credit. Londres, 2° éd. 1923. 
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: de confort large et cossu auquel accoutume une 
lente dans les pays neufs, avec un abondant per: 
domestique, des habitations construites à grande 
etc. Le même besoin de confort associé avec de” 
s revenus a pu déterminer nombre de Hollandais de 
: dans la mère-patrie à dépenser largement. De même, 
es revenus considérables que de nombreux Hollandais 

jont retirés depuis longtemps de fructueuses exploitations 
e commerce et de navigation ont pu agir conjointement … 
avec la susdite influence pour tendre à faire hausser les 


| Les différences de revenus seraient, dans la même hypo- 
|thèse, à la base des écarts de prix qui se constatent de 
province à province ou de ville à ville à l’intérieur d’un 
| n ême pays. C'est ainsi que des écarts apparemment sin- 
guliers se manifestent dans les indices de l'augmentation 
des prix de détail dans les diverses villes et communes 
de la Belgique. 
- L'indice de Tournai est le moins élevé des villes du 
Hainaut, tandis que celui de Charleroi est, au contraire, 
ile plus élevé. Cette différence pourrait être rapprochée de 
:la facilité des dépenses de la part de la population mdus- 
itrielle de Charleroi et des environs, et de la restriction des 
(dépenses en rapport avec des revenus moins élevés dans 
une large partie de la population tournaisienne. 
| Cependant ainsi considérées dans leurs effets directs, les 
différences de revenus ne paraissent pouvoir suffire à expli- 
quer par elles-mêmes la dénivellation des prix. On pour- 
rait objecter, en effet, que la demande plus intense des 
marchandises dans un pays, dans une province ou dans 
une ville devrait avoir pour conséquence l'importation de 
broduits étrangers, s’il s’agit d’un bays, ou le déplacement 
des mêmes marchandises de province à province ou de 
Ville à ville; de telle sorte qu’un accroissement de l’offre 
Burait bientôt fait de rétablir l'égalité des prix. Ceux-ci 
baisseraient dans le pays, la province ou la ville où les 
marchandises afflueraient tandis qu'ils hausseraient là où 
elles auraient été prélevées en vue de ce transfert. Tôt ou 
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tard disparaîtrait donc le déséquilibre dont aurait résulté 
‘une disparité momentanée des pouvoirs d'achat de plu 
sieurs monnaies distinctes ou d’une même monnaie d'c re 
La même objection devrait être opposée à qui tenterait, 
d'expliquer les différences d’échelles de prix, dans l’ordre 
statique, par des différences tenant à la vitesse de circu= 
lation monétaire ou à des causes psychologiques agissant 
diversement selon les pays. ; 
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Dans l’ordre dynamique, les causes de différences entre. 
l’état théorique de nivellement international des prix et 
l’état réel de disparité de leurs échelles nationales respec-. 
tives sont infiniment plus probantes. L'ordre dynamique 
s'entend ici de l’ensemble des circonstances sous l'empire 
desquelles les conditions du régime monétaire d’un pays: 
se modifient soit en elles-mêmes, soit par rapport aux con” 
ditions monétaires de l’étranger. | 

Parmi ces circonstances, nous noterons’ l'augmentation 
du stock d’or dans le monde dont, normalement, la distri- 
bution entre tous les pays doit, avec le temps, être telle 
que partout l'échelle des prix se trouve également modifiée 
dans le sens d’une hausse générale. 

Nous noterons aussi le cas de deux pays dont l’un dispose 
d'un système monétaire défini par un étalon-or et l’autre 
par un étalon-argent, avec intervention d’une modification 
survenant dans les prix relatifs des deux métaux. L’argent 
perdant, par exemple, de sa valeur dans le pays à étalon- 
argent, toute l'échelle des prix devrait s’en trouver haussée 
par rapport à l'échelle des prix dans le pays à étalon-or: 
mais, convertis en valeur-or, les prix en monnaie d’argent 
devraient ne témoigner d'aucun écart par rapport aux prix 
dans le pays à étalon-or. Cependant, de telles causes ont 
souvent pour effet de déterminer des changements dans 
les valeurs relatives des monnäies de deux pays, traduites 
en une commune unité-or. En d’autres termes, une déni- 
vellation survient entre les échelles de prix de l’un et de 
l'autre. On peut l'expliquer par les résistances qui s’oppo- 
sent dans beaucoup de cas à l'adaptation des prix à de 
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e l'influence de la coutume est très grande. 


nétaire était fondé sur le métal argent (1). En dépit de 
épréciation universelle du métal blanc et de son accu- 
mulation en quantité de plus en plus considérable dans 
J'Inde, les prix restaient en général assez insensibles à ce 
lchangement de valeur intrinsèque de l’étalon monétaire. 
En tout état de cause, ils ne témoignaient pas de la hausse 
‘qui eût dû résulter de la perte importante de valeur de 
|J'argent sur le marché des métaux précieux. Par consé- 
l'quent, réduits en or, les prix pratiqués dans l'Inde mani- 
|festaient une disparité par rapport aux prix internationaux. 
| BASTABLE l'explique par l'influence persistante de la cou- 
ltume sur les prix ainsi que par le fait de l'emploi à l'orne 
Mentation ou à la thésaurisation de quantités croissantes 
d'argent au fur et à mesure de l’augmentation des quan- 
tités qui en étaient importées dans le pays. On comprend 
ue, dans ces conditions, l'échelle des prix put rester, au 
Moins en partie, inférieure dans l’Inde par rapport à son 
niveau dans les autres pays. 
# En dépit de mouvements de métaux monétaires qui 
sembleraient devoir tendre à niveler internationalement les 
prix en étant importés là où les prix sont bas et exportés 
LE où les prix sont élevés, l'échelle des prix peut aussi 
rester inférieure dans un pays, à son niveau dans d’autres 
pays, par l'effet, comme le remarque FoNTANA-Russo (2), 
‘d'une augmentation considérable de la valeur d'une mar- 
chandise importante. C’est qu’en pareille circonstance, une 
‘plus grande partie des revenus ou des ressources moné- 
ltaires étant affectée à payer la marchandise dont le prix a 
'haussé, moindre sera la demande des autres marchandises 


(1) F. BASTABLE, The theory of international trade with some 
| of its applications to economic policy, 2° édition. Londres, Macmillan 
and C°, 1897, pp. 68 et 69. 1 

(2) L. FoNTANA-Russo, Traité de politique commerciale. Tra- 
duction française. Paris, Giard et Brière, 1908, p. 89. 
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TABLE a souligné à cet égard l'exemple de l'échelle : 
prix dans l’Inde anglaise du temps où son système 
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conditions monétaires. C’est une manière dans 


ve dont moindres à aussi seront les prix oi d 
Les moins, ne hausseront pas. PAR NER : 
: Des différences d’échelles prix Din ‘encore 
Fi sr l’ordre dynamique, à des troubles monétaires qi 
_ faussent la situation d’un pays par rapport à l'étrange 
4) à ‘exemple classique de semblable circonstance est cel 
_ d’un pays pratiquant l'inflation monétaire rapide sous 
forme de l'émission croissante de papier-monnaie 
monnaie se déprécie considérablement comme en témoign 
| la hausse correspondante des prix. Cette hausse est-ell 
suffisante pour assurer le nivellement de ces prix avec les 
DE prix étrangers, tel qu ‘il devrait tendre à s'opérer suivant 
la théorie de la parité des pouvoirs d'achat renouvelée par” 
CASSEL? En effet, selon cette théorie, on sait que les chan-- 
ges sur l'étranger se règlent sur la dépréciation des mon- 
naies nationales dans leurs circulations intérieures respec= 
tives. En conséquence, si une monnaie perd la moitié de” 

son pouvoir d'achat, sa valeur d'échange avec une mon- 

naie-or extérieure, telle qu’elle se traduit par le change, 

devient telle qu'il faut en donner deux fois plus pour obtenir. 

la même quantité de cette monnaie étrangère. Dès lors, le 
nivellement des prix paraît assuré. k 


:S Il s’en faut de beaucoup que les Choses se passent aussi 
He simplement dans la réalité. L'histoire monétaire de l’après- 
0 guerre abonde en témoignages de la discordance entre les 
changes et les pouvoirs d’achat, même indépendamment 
de manifestations particulières dues à des causes acciden- 
telles ou à des retards d'ajustement (1). \ 

Dans tous les mêmes cas les échelles de prix ont présenté 
des différences de niveaux plus ou moins prononcées selon 
les pays entre lesquels s’établissait la comparaison des 
prix intérieurs ramenés à leur équivalent or suivant le cours 
du change. On sait que dans les pays qui ont souffert de 
l'inflation monétaire, les prix intérieurs ont beaucoup baissé 
par rapport au niveau des prix des mêmes choses dans 
d’autres pays, jusqu’au moment où l'inflation ayant atteint 


(1) cf. AFTALION, op cit., pp. 271 et ss. 
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op extrêmes, la situation s'est renversée au 
ue les prix intérieurs ont pu présenter parfois une 
supérieure à celle des prix dans d’autres pays. 
ans aller jusqu’à la considération de troubles monétaires 
aussi profonds, on peut envisager des différences qui 
_ seraient dues, notamment dans le cas de billets convertibles, 
un excès de circulation fiduciaire. L'augmentation de la 
vitesse de circulation pourrait être assimilée à la même 
influence. Dans l’un comme dans l’autre de ces cas, il 
+ pourrait arriver que les prix montant, l'or paraisse perdre 
_ de sa valeur, puisque les billets convertibles seraient 
assurés d'un remboursement sur la base d’un poids d'or 
. constant. Pareille diminution de valeur de l'or serait toute- 
_ fois assez étroitement limitée, car si elle devait s’accentuer, 

|: la balance du commerce ne tarderait pas en général à en 
; 
5 
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“ être affectée. Les importations tendraient à augmenter et 
a les exportations à diminuer. Dans la marge déterminée par 
I» les points d’or d'entrée et de sortie, les changes extérieurs 
 monteraient et la politique de l’escompte devrait bientôt 
| intervenir pour tendre à un redressement de la situation 
} par une réduction de la circulation fiduciaire. Il n'en est 
* pas moins vrai que, dans une certaine limite, la monnaie-or 
aurait perdu une minime partie de sa valeur. 
| . Dans la catégorie des différences d'ordre dynamique 
| 


entre les conditions d'un monde économique hypothéti- 
quement parfait et les conditions réelles, nous considére- 
rons aussi les défauts d'ajustement rapide aux modifications 
survenant dans le système de production ou des 
échanges. 
Voici deux pays dans des conditions telles que leurs 
échelles de prix concordent. Quelles qu'elles soient, leurs 
| monnaies respectives réalisent donc l'égalité des pouvoirs 
d'achat compte tenu de leurs valeurs particulières évaluées 
en or: mais dans l’un de ces pays se déchaîne un cataclysme 
qui arrête la production et réduit à néant les réserves et 
| Jes stocks. Sous l’empire de l’affolement des populations, 
_ redoutant la famine et craignant le pire, des demandes 
désordonnées des marchandises les plus nécessaires surtout 
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LATE 
et de toutes les PR , en een FM monter les 
prix à des hauteurs vertigineuses. L'échelle des prix est 
. donc bouleversée. C’est en même temps le déséquilibre « 
” évident avec les échelles de prix des autres pays. Sans 
doute la hausse des prix dans le pays en question stimulera: 
t-elle les importations de l'étranger. Les offres en résultant … 
viendront atténuer les effets de la pénurie des marchan- 
_dises qui s’est produite sur le marché intérieur; mais sou- 
vent elles ne suffiront pas pour ramener immédiatement 
les prix à leur niveau initial et un temps plus ou moins 
long se passera avant que le nivellement soit rétabli avec 
les prix extérieurs. Théoriquement, il semblerait cepen- 
dant que, différence mise à part de l'influence des frais 
de transport, les prix dussent s’équilibrer dans le pays en 
cause et dans les pays qui auront entrepris de le réappro- 
visionner. Avec le temps cet ajustement est vraisemblable 
et même probable: mais en attendant, à son défaut, les 
prix restent dénivelés. Ils auront pour conséquence une 
disparité des pouvoirs d’achat de la monnaie nationale et 
des monnaies des autres pays. « 


PS 


Notre exposé vient de mettre en évidence de multiples 
différences entre le système économique parfait dans lequel 
l’équivalence-or des pouvoirs d’achat des monnaies natio- 
nales serait universellement constante et le système écono- 
mique réel où se manifeste la disparité des mêmes pouvoirs 
d'achat. Avant tout, elles permettent de conclure à l’exis- 
tence certaine de faits de disparité des pouvoirs d’achat 
de monnaies équivalentes. 


Nous ne nous arrêterons guère davantage à ces diffé- 
rences, dont les influences sur ces faits de disparité parais- 
sent devoir être passagères. Notre attention se portera 
principalement sur les faits de disparité de valeur de mon- 
naies présentant un caractère évident de permanence. À ce 
titre l'examen des différences d’ordre statique entre les 
conditions respectives des mondes économiques théorique 
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In | 
1# Dans ses mémoires si simples et si touchants à la fois, 
intitulés « Les Mémoires d’un instituteur de la forêt » 
I (« Schriften des Waldschulmeisters »), Peter Rosegger ; 
|. pose un problème d'éducation en apparence purement 
pédagogique, mais en réalité foncièrement social en même 

pour Ce problème est le suivant : « Comment faut-il 
* orienter l'esprit des enfants en ce qui concerne la con- 


“ ception du monde en tant que milieu social ? Faut-il leur 
» dire : l'ordonnance du monde ne vaut rien, les hommes 
* sont incomplets, misérables, leur existence est sans but, 
- la vie est un malheur ? Faut-il leur montrer les bons et 
_ les mauvais côtés, et leur exposer froidement comment 
nous envisageons nous-mêmes la situation ? ou bien 
_ encore, faut-il les encourager dans leur illusion que tout 
| est grand, désirable et parfait ? » 
 Rosegger croit pouvoir répondre à ces questions dans 
ce sens : « la première attitude sera celle adoptée par 
. l’éducateur dépourvu à la fois de bon sens et de cœur; 
_ Ja seconde par l’éducateur qui n’agit que par raison; la 
troisième par l’éducateur doué à la fois de bon sens et 
de cœur. » | 
. En d’autres termes, Rosegger ramène le problème capi- 
tal de l’éducation de la jeunesse au problème suivant 
l'appréciation éthique du milieu social vers laquelle on 


| dir ET LE PESSIMISME 


. doit diriger les âmes de la ; jeunesse ele être basés sur 
 l’optimisme, sur le pessimisme ou sur le réalisme ? ; 
Il est évident que le problème fondamental de |” éduca= à 
tion de la jeunesse est un problème de psychologie de la . 
jeunesse. Cependant, ce problème touche en même temps. Ÿ 
au domaine social et politique, puisque la diversité des 
programmes sociaux et politiques entraîne une diversité. 
de méthodes fondamentales appliquées à l’éducation de … 
la jeunesse. En vertu de cette remarque préliminaire, et 
en même temps en considérant les circonstances psycho- » 
logiques qui accompagnent les phases successives de la 
formation de la jeunesse, on constate que les problèmes 
de l'éducation de la jeunesse sont de même nature que 
les problèmes de l’éducation sociale et politique et surtout 
les problèmes concernant l'éducation sociale et politique 
des masses. | 

Le développement social et Sn a de l'humanité, 
comme celui des peuples, des classes et en général de 
tous les groupements humains, se faisait et se fait encore 
dans les conditions imposées par la force des choses, par ! 
l’ensemble des rapports économiques, mais il se fait 
surtout sous forme d'action exercée par une minorité sur 
une majorité. La minorité se compose des chefs, des 
éléments possédant une culture et une condition écono- 
mique supérieures, des aînés, des « vétérans », des expé- 
rimentés, des prudents, des courageux, des prêtres et des 
professeurs. 

Les dirigeants des peuples sont leurs professeurs, et 
les professeurs pris dans le sens exact du terme, c'’est- 
à-dire les professeurs des écoles, jouent également le rôle 
de mentors vis-à-vis de certains groupements populaires, 
de la jeunesse et des enfants. La majorité se compose des 
dirigés, souvent aussi des « dévoyés », de la masse qui 
devient plus ou moins l'instrument des dirigeants sous 
une pression physique, morale ou intellectuelle. De même, 
les enfants et la ; jeunesse sont aussi jusqu'à un certain point 
comme de la cire entre les mains de leurs mentors: ces 
derniers peuvent donner à cette cire les formes qu'ils 
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ent. Dans ce processus, les dirigeants et les profes. 
urs constituent généralement la partie active, tandis que 
masse, les adhérents aux partis, les écoliers, forment 


masse sur les dirigeants semble pour cela exclue. Vu sous 

“ cet angle, le problème de l'éducation sociale de la masse 
se ramène avant tout à l'influence exercée par les diri- 
geants sur la masse, et au point de vue fondamental auquel 
les dirigeants se placent pour former la mentalité de la 
l* Cette formation de la mentalité ne peut jamais se faire 
de la même manière pour la totalité de la masse, si elle 
| veut atteindre son but, c’est-à-dire si elle veut sérieuse- 
|* ment produire une influence psychique émanant de quel- 


É ques énergies sociales. Il faudra appliquer des méthodes 


» diverses, s’adaptant chacune à la nature spéciale de ces 
« divers éléments sociaux. Il serait superflu de faire remar- 
. quer que les différences d’âge ont leur importance réelle, 
* car il est évident que les enfants disposent en général 
« d’une expérience beaucoup plus restreinte que les per- 
“ sonnes plus âgées ; leur âme est particulièrement accessible 

et sensible. Cette disposition demande déjà, au point de 

‘vue psychologique, un traitement spécial, différent de 

celui appliqué aux adultes. Tout ceci est cependant relatif, 

car il arrive fréquemment que les enfants des grandes 
| | villes aient dans beaucoup de domaines une expérience 
! Plus étendue que les habitants des régions isolées, telles 
que certaines vallées, les forêts et les montagnes. Il est 
un fait certain, c’est que, outre l’âge, le degré de culture 
| joue un rôle essentiel en matière de méthodes éducatives. 
| Un même sujet doit être traité différemment devant un 
auditoire de savants, une assemblée d'ouvriers ou de pay- 
sans, un groupe d'enfants. Les différents exposés se 
caractériseront par autant de différences méthodologiques. 
L'éducation de la masse a beaucoup de points communs 
avec l'éducation des enfants et de la jeunesse, et si l’on 
parle parfois avec un certain engouement des universités 
populaires, il n’est pas moins vrai que ces établissements 


partie passive; sans que, toutefois, une réaction de la 


Fab ni insätutions d re mais on 
_ Jaire bien entendu. Cependant, les cercles po ques. 
.  laïres, en tant qu'ils cherchent à influencer la volor 
_ peuple, comptent encore parmi les éléments éducateurs 
= du peuple, et exercent une influence plus. considérable < 
bien des extensions universitaires, au point de vue 
méthodes éducatives. Il est vrai que les cercles politiques 
ne visent pas particulièrement à enrichir le savoir du peu 
ple: influencer la volonté de l’auditoire, tel est leur bu 
essentiel. Un parti politique qui se bornerait à former le. 
savoir de ses partisans ou le savoir de l’auditoire constitué 
par les groupements populaires, cesserait vite d'être un 
_ parti politique pour se transformer en cercle d’études … 
populaires. Si néanmois le parti politique déploie en appa- 
rence son activité exclusivement sous forme d’un cercle 
d’études populaires, ce genre d’activité ne serait qu’une - 
des formes préparatoires de la formation politique. Même | 

là où cela n’est pas le cas, le cercle d’études populaires, | 

tout comme l’école, doit s’ appuyer sur certains principes 
bien déterminés qui servent de point de départ à son action. : 
Pour certaines parties de l’enseignement, notamment pour : 
| les mathématiques, ces principes ne jouent aucun rôle, : 
4 mais il n’en va plus de même pour l’enseignement des 
D: sciences naturelles qui est basé sur une opinion nettement 

PES arrêtée. En effet, le problème fondamental, celui qui scrute 
Ge l'origine de toute chose, se rattache spécifiquement à tel : 

ou tel principe philosophique, car il est évident qu’une 
preuve exacte obtenue par voie de déduction est en grande 

partie une chose impossible, tandis que les spéculations 
métaphysique, au contraire, jouent un rôle plus ou moins 

important. Dans le domaine des sciences abstraites, à plus 

forte raison, certains principes établis à priori sont inévi- 
het tables : un matérialiste et un théologien exposeront l'his- 
toire d’une façon totalement différente; il existe manifés- 

tement un enseignement catholique et un enseignement 
protestant de l’histoire. Un mbnarchiste, et même un 
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présentera maints problèmes d'une façon tout 
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is la vie scolaire et doivent s’y réfléter inévitablement, 


universités et les écoles de hautes études s'évertuent 
; jen à former des foyers de sciences pures (sans nuance 
politique ou autre). Cet effort a amené plusieurs univer- 
téd à créer des chaires spéciales pour les différentes 
spinions. Cependant, cette initiative est exceptionnelle, et 
n ême là où elle a été réalisée, elle reste considérée comme 
ine curiosité de l’université. En somme, elle requiert pour 


£levé que la plupart des peuples et des Etats n'ont pas 
htteint ; elle est d’ailleurs l'indice d’une politique officielle 
déterminée. Les établissements scientifiques neutres déve- 
oppent surtout le type de l'individu spéculatif, mais con- 
ribuent peu à la formation d'hommes d'action. De 
bareilles organisations sont d'ailleurspresque impossibles 
Hans les écoles inférieures, c’est pourquoi des opinions 
Hifférentes se réflètent dans les différents programmes 
Lcolaires. On entend souvent le devise : « pas de politique 
1 l'école », mais il est à remarquer que ces théories sont 
ivancées par les intéressés de la situation du moment, ce 
jui est d’ailleurs compréhensible. 

! La politique résulte primitivement d'une opinion déter- 
Lainée quant à l’organisation la plus efficace de l'Etat et 
de la Société; en même temps, elle est l’ensemble des 
actes posés afin d'atteindre ce programme proposé. La 
onception « politique » devient, dans la vie courante, 
ussez vaporeuse; en général, on applique à la politique 
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celle choisie par un républicain, etc. On déclare 
que l'école doit rester en dehors de la politique; 
elk condition ne me paraît pas impossible, car l’action 
que sur le continent européen s'étant fractionnée à 
rême, il est évident que le progrès de l'humanité ss 
erait fâcheusement compromis si l’on tentait de trans- 
à l’école cet état de choses. Cependant, on ne peut”: 
nier que certaines opinions philosophiques se reflètent 


ët que les écoles, par conséquent, se distinguent les unes 
autres par des opinions philosophiques divergentes. 
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a réalisation, un esprit libéral et un degré de culture très” 


: BA la Re partie si la définition se R 


_ certain ordre politique et social, cet ordre est jugé 


où il s’agit d'actes posés pour obtenir ou maintenir 
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le seul possible et nécessaire. S’il s’agit d’une institutic ; 
théologique, cet ordre sera souvent « voulu par Dieu ), 
ce qui lui conférera une sanction surnaturelle; lutter contre 
une situation ainsi consacrée dépasserait les forces et 
destinée de l’homme. Le mouvement en faveur de l’école 
sans « politique » résulte de la tendance qui s “efforce 
conserver la situation telle qu’elle est. 

Partout où l’école est devenue l’objet d’un ronopoll 
officiel, le principe d’une pareille tendance se justifie, 
parce que le monopole scolaire de l'Etat cherche naturels 
lement à orienter l’école vers le programme de l'Etat. Ceci 
est vrai pour tous les degrés de culture, également pour 
tous les Etats et sociétés, aussi bien pour les théocraties 
que pour les gouvernements soviétiques. Ces tendances se 
manifestent moins fort dans les Etats où le monopole 
scolaire n'existe pas et où il y a, à côté des écoles de l'Etat, 
d’autres écoles officielles (notamment les écoles ri 
nales) et des écoles libres fondées par les groupements 
qui représentent les différentes opinions, notamment par 
les sectes religieuses. Ces tendances sont encore plus fortes 
dans les écoles qui, bien que ne dépendant pas directement 
de l'Etat, sont cependant considérées comme institutions 
officielles et juridiques; on trouve des écoles de ce genre 
parmi les établissements d'enseignement supérieur dans 
beaucoup de pays anglo-saxons. 

Dans les pays de l’Europe continentale, la question 
scolaire fait l’objet de vives discussions dans le domaine 
de la législation et de l’administration, parce que l’école 
est considérée comme le point de départ de l'influence 
politique. 

Dans les Etats constitués par plusieurs nationalités, 
chaque école devient un « patrimome » national, parce 
que l’école est un des plus puissants facteurs de la forma- 
tion psychologique de la jeunesse. Le même motif prévaut 
pour les pays où coexistent différentes confessions reli- 


: £ nd de la fameuse devise « Cujus regio Illius 
o » est surtout vrai pour l’école. Celui qui a l’école, 
aussi l'avenir. La force des facteurs conservateurs 
aît clairement quand, à l’occasion des élections de 
seils de parents en Allemagne, les listes chrétiennes 
; btiennent la majorité, même dans les districts scolaires 
et électoraux où le pourcentage des vois socialistes est FL 
 écrasant. L'importance politique de la politique scolaire 
explique notamment l'extraordinaire effervescence des 
luttes scolaires en France; la grande importance attachée Es 
. à l'instruction religieuse dans les concordats conclus avec 
le Saint Siège, et aussi de la surveillance jalouse qu'’exerce 
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le Gouvernement soviétique russe sur le monopole scolaire . 
_ de l'Etat. 

“ L'enseignement religieux, en particulier, constitue, à 
- condition d'être appliqué sagement, un facteur décisif dans 
… la formation de la volonté du futur citoyen. Le rapport 
« étroit existant dans beaucoup d'Etats entre l’organisation 
. de l'Etat et l’organisation de l'Eglise fait que l’enseigne- 
» ment religieux dans la plupart de ces Etats constitue un 
À élément fondamental du caractère officiel de l’école. Dans 
les pays où, comme en France, par exemple, une éthique 
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(morale) laïque ou une autre théorie analogue se substitue 
« à l’enseignement religieux et marque de son empreinte 
tout le programme scolaire, la laïcisation de l'école carac- 
… térise la politique entière du pays et signifie en soi un 
“ progrès notable des éléments libres penseurs de l’ensemble 
- du pays. Le motif pour lequel le Gouvernement soviétique 

russe se défie tant de l’enseignement religieux et l’éloigne 
L de ses écoles, c’est que les églises chrétiennes ont en 
| 4 


res 


général un caractère conservateur. Au bout de quelques 
années, le gouvernement soviétique s’est rendu compte 
que l’enseignement religieux influencé par l'Eglise ortho- 
doxe russe, constitue une réelle menace pour le régime 
soviétique. En effet, l’ancienne Eglise officielle russe est 
fortement imprégnée d'éléments qui aspirent de tout cœur 
à Ja restauration de l’ancien régime. L'Eglise catholique, 
par contre, semble moins dangereuse au gouvernement 
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soviétique. En effet, elle n’a en Russie aucun lien orga- 


nique avec l’ancien régime. D'ailleurs, l'Eglise catholique 
s'adapte avec une extrême facilité à tout régime politique, 
en vertu de sa doctrine que toute autorité officielle vient 


‘de Dieu. Pourtant, elle ne s’est pas toujours, ni partout 
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conformée à ce principe pacifiste, comme on pourrait le 


supposer. Dans le passé, elle s'est montrée, surtout en 
affaires d'Etat, très activiste. Toutefois, la doctrine qu’elle 
enseigne la range parmi les facteurs de l’ordre, et c'est 
pour ce motif que le régime soviétique l’a jugée un élément 
favorable. Ceci explique, à mon avis, comment à Rapallo, 


en 1922, le Vatican et le Gouvernement soviétique, tout. 


en étant en apparence deux institutions hétérogènes et 
même ennemies, ont pu conclure un traité. Ce traité règle 
surtout des questions scolaires et de politique sociale; il 
prévoit l’envoi en Russie de missionnaires, professeurs et 
autres éléments catholiques. Il faut convenir que l’exécu- 
tion de ce traité a laissé à désirer, comme en témoignent 
l'arrestation de l’archevêque catholique, Mgr. Cieplak, 
et sa condamnation rigoureuse. | 

Ce que l’école est pour la jeunesse, les ligues politiques, 
les réunions et la presse le sont pour les adultes. Elles 
représentent autant de facteurs d'éducation sociale. L’an- 
cien régime absolu les interdisait parce qu’elles appre- 
nalent surtout aux hommes à penser. Or, les chefs qui, en 
ce temps-là, tenaient entre leurs mains les destinées des 
peuples, jugeaient cette initiation absolument superflue 
pour « l'intelligence bornée » des sujets, tout à fait inutile, 
et même nuisible au salut de l'Etat. On interdisait simple- 
ment les ligues politiques, les réunions et la liberté de la 
presse et si, malgré l'interdiction, ces activités de l’esprit 
humain s'éveillaient, l'Etat s'efforçait de les exploiter à 
son profit et se mettait en devoir d'orienter l'opinion dans 
un sens déterminé. 

Les journaux officiels, la censure de la presse, les fédé- 
rations patronnées ou subsidiées par l'Etat ou même direc- 
tement dirigées par lui, la surveillance exercée par la police 
sur les fédérations et les réunions, furent autant de moyens 


s pour influencer catégoriquement l’activité de … 
rit humain qui se prêtait particulièrement à déterminer 
olonté politique. La grande révolution française sem- 
t avoir mis définitivement fin à toutes ces pratiques 
-squines d'Etat-policier, mais dans le courant du XIX' 
| le, plus d’un Etat-policier se rétablit encore, et l’on 
en a vu à nouveau au XX siècle, partout où, à la place 
de la liberté civile, la dictature fut élevée au rang de 
l’idéal politique. Lénine, Mussolini, Kahr, Horty, Primo 
“de Rivera, sont les parrains de l'Etat-policier ressuscité. 
Ce régime attribue exclusivement à l’Etat la compétence 
“de penser logiquement et de veiller sur les intérêts des 
(sujets d’une façon spécifique. 
| - Le régime du monopole scolaire résulte normalement de 
la thèse fondamentale adoptée par l'Etat-policier. En effet, 
le monopole scolaire de l'Etat s'appuie sur la thèse que 
“l'Etat seul serait compétent pour former la nouvelle géné- 
‘ration, en vue du bien social. L’Etat-policier a sincèrement 
“foi dans sa mission. De la nature même de l’Etat-policier 
“résulte son monopole de la pensée malgré qu'ailleurs des 
“divergences appréciables s’établissent entre les différentes 
“voies de la pensée. L’Etat-policier, convaincu de sa propre 
“excellence, revendique le monopole de la pensée. L'Etat, 
“tel qu'il est, constitue l’organisation la meilleure possible, 
“la plus parfaite, la seule bonne de la société. C’est une 
“forme de l’optimisme social qui, à bien des époques de 
l’évolution sociale, mérite d'être justifiée jusqu'à un cer- 
tain point, parce qu'elle peut venir en aïde aux besoins 
psycho-sociaux ou économiques de la société, des citoyens 
Lou de leur majorité. Parfois aussi, elle peut intensifier la 
Éforce de sa volonté collective et rendre de réels services en 
temps de guerre ou de révolution. Du moment qu'une 
ldivergence se produit entre les besoins cités plus haut et le 
régime policier optimiste et subjectif, convaincu de sa 
propre perfection, un résultat négatif se produit : commen- 
lcant par le scepticisme des masses et aboutissant au pessi- 
misme le plus aigu. 

Le pessimisme social est un des pires maux sociaux; il 
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_ peut, en l’aggravant, aboutir au nihilisme. Le plus souvent, 
| il représente une réaction énergique, naturelle et conscien 
_ contre la confiance exagérée que l’ordre civil et social 


_actifs, elle est violente et revêt souvent la forme d’une 
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dans sa propre perfection. Selon les tempéraments, 
réaction se manifeste différemment; pour les tempérament 


rage irrésistible et aveugle; pour les tempéraments passif 
elle se traduit par une apathie complète vis-à-vis des choses: 
extérieures. Un Etat-policier qui ambitionne de réglementer” 
toutes les manifestations de la vie extérieure se trouvera. 
brusquement dégrisé par l'œuvre destructive de la révo= 
lution. | 28 

On a souvent dit que le parlement et le système repré 
sentatif parlementaire fonctionnent comme soupape de 
sûreté de la vie politique; un simple débat parlementaire” 


peut déjà aplanir les vagues de l’agitation populaire. Ceci, 


est encore vrai pour la liberté de réunion et de presse: 
L’Etat-policier, convaincu de sa perfection et, par consé- 
quent, animé d’un ésprit optimiste, ne permet pas ou tolère 
à peine la formation de ligues, d'associations, les publi* 
cations de la presse qui orientent les affaires publiques. Il 
est également convaincu, d’une part, de la supériorité de 


son régime et de son Gouvernement, et, d'autre part, de 


l’incompétence de ses sujets; donc, il est optimiste dans 
un sens et pessimiste dans l’autre. Mais à un certain mo- 
ment critique, la misère du peuple s’ouvre violemment un 
passage et rompt comme une avalanche les barrières offi- 
cielles. Les organes de l'opinion publique qui jusqu'alors 
avaient observé la modération, prennent à partir de ce 
moment, une attitude radicale et révolutionnaire. L’érup- 
tion éclate faute de soupape de sûreté. L'optimisme aigu 
de l’Etat-policier engendre un pessimisme également exces- 
sif de la masse vis-à-vis du régime civil et social. 
Contrairement à l’assurance placide de l’Etat-policier, 
le libéralisme, lui, se montre sceptique, mais en même 
temps réaliste. Etant partisan de l’émancipation de la 
pensée, il accorde la parole aux représentants des opinions 
les plus diverses et renonce à réglementer systématique: 


: Cu 
jun LA NE TPE 
re LC PRE 


HODES D'EDUCATION 
ÿ , Fr j 


SOCIALE 50 
me se An ES EN ET ATON 7 5 | DRE 
expression des opinions relatives aux affaires publi- 

La sécurité publique seule impose une limite à cette 
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é libéralisme ne procède ni par optimisme, ni F0 
ssimisme, mais il envisage les choses telles qu’elles sont. 
tte manière de voir est probablement une des causes Aie 
psycho-sociales qui font que les masses, au moment où UE F 
elles arrivent à la maturité politique, refusent leur adhésion 
au libéralisme, de sorte que celui-ci recrute d'habitude ses 
partisans parmi l'élite intellectuelle. Le réalisme est incom- ES 
“patible avec la mentalité spéciale de la’ masse. Celle-ci 
“s'inspire d'un idéal qui aiguillonne l'imagination et pousse 
[la volonté à l’action. Le réalisme, au contraire, suppose 
“une logique froide et positive, ce qui est le propre du phi- 
“ losophe et du penseur. Les masses ne se composent pas de 
[“penseurs, mais plutôt d'hommes de volonté et d’action. 
(“ « Agir et non pas discourir » est le mot d'ordre des assem- 
Iéblées ouvrières, comme si la conduite des négociations 
“n était pas une activité fournie par l'intelligence. Il est vrai 
“que la masse ne voit pas facilement le résultat des négo- 
“ciations, tandis qu'elle pense que les actes révolution- 
“naires peuvent établir des fonctionnements immédiats. Elle 
* réclame les grands remèdes: le nationalisme et le socia- 
“lisme, l'impérialisme et le communisme, le militarisme et 
le pacifisme sont autant de solutions qui désignent des fins 
“lointaines. La réalisation intégrale de ces programmes 
“divers ne se produit que rarement, sinon jamais. Il est 
reconnu que les peuples forts et actifs préfèrent en général 
(l les couleurs vives aux teintes mates; cette constatation 
“s'applique surtout aux peuples rapprochés de la source 
“primitive, c'est-à-dire aux peuples terriens. Une observa- 
tion analogue peut être faite dans le domaine de la vie 
mentale, plus spécialement là où il s’agit de la volonté 
Mcollective. Il n’y a guère que les couleurs rutilantes qui 
‘réussissent à exciter, enflammer la volonté de la masse, 
Un programme réaliste a peu de chances de la remuer. 
Elle demande de l’optimisme ou du pessimisme pour se 
* laisser entraîner. L'’optimisme et le pessimisme se relaient 
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régulièrement; sous tous les régimes sociaux, dans toutes » 
les institutions de l'Etat et de la société, la tendance. 
optimiste et la tendance pessimiste retiennent tour à tour \ 
l’attention, suivant [l’objet considéré. L'intérêt que les” 
masses ont de maintenir leur valeur politique les amène 
à un encensement exagéré d’elles-mêmes, tandis qu'elles” 
réprouvent impitoyablement leurs adversaires. Le ciel et 
l'enfer sont les deux pôles opposés des représentations” 
religieuses de la vie de l’au-delà; la haute trahison est la 
tendance consciente vers un changement radical du régime 
officiel et légitime. Et comme auparavant l’hérésie, au-. 
jourd’hui le crime de haute trahison est voué à la mort 
sous l’une ou l’autre forme. Ceux qui se rendent coupables 
de ce crime ont en somme tenté de substituer le pessimisme 
à l’optimisme, et vice-versa, de faire un effort afin de 
préparer la voie à un nouvel idéal de vie, de faire le procès 
du régime officiel et d'orienter en même temps les ten- 
dances de la masse vers un but nouveau. 

Les nationalistes de tous les pays prétendent que les 
développement impérialiste de leur propre nation seule 
signifie son bonheur et son salut. Un grand impérialisme 
matériel serait la garantie du déveloprement de la nation. 
La vie dans un cercle restreint, la petite’ vie de clocher, 
condamnerait à choir dans la servitude, puisqu'il n’y a 
que deux catégories de peuples : les peuples dominateurs 
et les peuples asservis. Les impérialistes amplifient cette 
thèse jusqu'à ce qu’elle embrasse le monde entier. Les 
socialistes luttent pour que les travailleurs brisent les 
chaînes du capitalisme; ils soutiennent que le capitaliste 
est le vrai parasite social, la sangsue et le profiteur de la 
société. Les communistes poussent cette thèse à la solution 
extrémiste de la dictature du prolétariat, et affirment qu’un 
accord entre le capital et le travail est impossible. Les 
pacifistes rêvent d’une paix éternelle et accusent la guerre 
d'être la cause de tous les maux: les militaristes rêvent du 
beau combat, de la mêlée guerrière, parce qu'ils considè- 
rent la guerre comme la source de toute valeur éthique et 
matérielle, et la paix comme la cause de la décadence et 


> gradation. 
Dans toutes ces situations, l’optimisme et le pessimisme 
alternent régulièrement. Ce n'est pas seulement l'Eglise 
romaine qui déclare que « hors de la vraie Eglise il n'y a 
. point de salut »; tous les mouvements qui tendent à entrai- 
ner la masse dans leur sillage proclament un principe 
“ analogue. Tous ils sont convaincus de leur excellence et 
* de l'erreur absolue des adversaires de leurs principes. Sans 
cette foi, sans cette profonde conviction éthique, les hom- 
mes, ou du moins la collectivité, ne se sentiraient pas 
» capables d'agir énergiquement. Le citoyen préoccupé de 
j l'avenir physique et mental des siens, s’en va paisiblement 
» vaquer à ses occupations quotidiennes, mais survienne la 
H psychose de la guerre ou de la révolution, il se précipitera 
 frénétiquement dans la mêlée, même au risque de sa vie. 
* Dans le système du service militaire obligatoire, la disci- 
pline peut simplifier beaucoup de choses, mais elle ne 
suffit certainement pas pour tout expliquer. C'est là une 
“ des raisons qui font qu'en temps de guerre, la censure 
… S’étend à toutes les publications de la pensée; en effet, ces 
publications peuvent intensifier ou bien paralyser la psy- 
chologie guerrière. C’est une autre question de rechercher 
jusqu'à quel point la censure militaire permet aux ten- 
dances optimistes ou pessimistes de se formuler librement: 
elle favorisera l’une ou l’autre de ces tendances psycho- 
logiques suivant le tempérament du peuple. L'autorité 
militaire allemande semblait vouloir accorder en général 
la préférence à l'attitude optimiste. Pendant toute la guerre 

le peuple allemand ne cessa de marcher de victoire en 
victoire, jusqu'à ce que survint la défaite finale. Au con- 
traire, en Angleterre, l'autorité militaire et la censure 
attirèrent l'attention publique sur les obstacles énormes à 
surmonter, en exagérant plutôt l'importance des difficultés. 
L'autorité militaire allemande cherchait à couvrir les dé- 
penses de la guerre par de la monnaie-papier; au lieu 
d'augmenter les impôts, elle recourait à des emprunts de 
guerre ouverts à l’intérieur du pays, ce qui revenait prati- 
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o 


Ste PORN 
| quement à déplacer les charges de la guerre sur d’autres 
épaules, et comme l'issue de la guerre l’a révélé, sur les … 
épaules de la génération future. Dans ce but, l'autorité | 
_. militaire allemande s’efforça de convaincre la nation de 
_ son optimisme à l'égard de l'issue de la guerre, et qualifa 

de traîtres tous ceux qui cherchaient à révéler la vérité 
quand il en était encore temps. L'autorité militaire britan- 
nique décida une forte augmentation des impôts, et assigna 
comme but aux hostilités de gagner la guerre («to winthe 
war »). Il serait donc plus correct de qualifier le haut com- … 
mandement militaire britannique de réaliste plutôt que de 
pessimiste. Le peuple britannique se prêta sans murmurer 
à une pareille conduite des affaires militaires, décidé à tenir 
bon à travers toutes les épreuves, pour remporter finale- 
ment la victoire. Ceci démontre la grande maturité poli- 

tique du peuple britannique qui n’a pas flanché même 

quand il lui a fallu regarder courageusement la vérité en 

face. 


Savoir regarder la vérité en face, s’en tenir à l'examen «+ 
réaliste, est la preuve d'une grande maturité politique. … 
non seulement dans le domaine des relations internatio- 
nales, des guerres et autres situations analogues, mais 
encore dans le domaine de la lutte des classes et de la 
politique intérieure. Et ici, la comparaison entre la tactique 
politique des démocrates sociaux et la tactique des com- 
munistes est de nouveau frappante en Allemagne. Les 
_ démocrates sociaux s’orientent vers une amélioration des 
conditions des travailleurs, tout en respectant le régime 
légitime, bien que celui-ci ne réponde pas à leur idéal 
politique, social ou économique. Les communistes, eux, 
tirent de considérations identiques des conclusions toutes 
différentes. Comme le régime légitime ne répond pas à leur 
idéal, ils tentent de faire sauter (au sens strict du mot) cette 
ordonnance sociale et politique au moyen de bombes et 
d’'explosifs, sans penser aux conséquences qui en décou- 
leront pour eux et pour la société. Ils se placent incontesta- 
blement à l'égard de la société actuelle à un point de vue 
pessimiste, tandis que les démocrates sociaux se rangent 


conomie collective. 
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ils agissaient autrement, 


nt en même temps de constituer un parti de la masse. 
ans la vie des foules, comme dans la vie des enfants, les 
ies et les pays de rêves sont des moyens indispensables 


.n 


quand chaque cadre de son pays de rêves reste vide et 
“désolé. Un proverbe militaire dit : « Un mauvais soldat 


ne s appliquent pas seulement à l’état militaire; elles s’éten- 
|"dent à toutes les professions, et en général à toutes les forces 
(“collectives latentes de la volonté. Ces forces latentes ne 
{passeront pas à l'acte, si elles n’embrassent pas de vastes 
horizons. Le pessimisme égocentrique tue la joie créatrice 
en dépeignant l’homme comme un être désemparé, sans 
rolonté, voué d’avance au malheur. L'optimisme égo- 
.centrique forme d'habitude un projet très réel du but pour- 
suivi. Mais quand cet optimisme méconnaît toutes les 
bornes, il dégénère en un fanatisme qui se consume et 
se détruit lui-même, ou bien, tout en se moquant des 
obstacles, finit par se broyer la tête contre le mur. Le 
réalisme est une garantie certaine du progrès, parce que 
ans tuer la joie créatrice, il ne néglige pas les obstacles, 
“grâce à sa manière d'envisager les choses. 
Le réalisme créateur ne peut et ne doit pas renoncer 
5 l'idéal. L'idéalisme et le réalisme ne sont pas deux 
conceptions nécessairement incompatibles. Un réalisme 
auquel un fond idéal fait défaut dégénère facilement en 
un matérialisme vulgaire. Le réalisme doit chercher à 
adapter son idéal à la réalité et doit se rendre clairement 
l'compte des obstacles qui se dressent devant la réalisation 
de cet idéal, sinon l’idéalisme s’enlise dans le pays des 
‘rêves et menace de se buter au plus noir pessimisme, des- 


abiste. Et cependant, ces derniers ne renoncent 
à leur idéal d’une société meilleure et sans classes, qui 
instituée grâce à l'adoption de leurs principes 
s'ils renonçaient à la lutte 
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our la réalisation de leur idéal politico-social, ils cesse- 


de l'éducation. L'homme, même le plus cultivé, s'engage 
“difficilement à fournir des efforts continuels de la volonté 


(est celui qui ne pense pas devenir général »; ces paroles 
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tructeur de toute joie créatrice et présage d’anéantissement, 
et de mort, chez les peuples comme chez les individus. # 
La masse et l'enfant réclament instamment l’une et, 
l’autre, une éducation réaliste. Il est relativement facile. 
d’inspirer la conception réaliste aux esprits d'élite quand. 
cette élite désire sincèrement conquérir la vérité. L’orien= 
tation réaliste de la masse dont la formation mentale -est 
la même que, celle des enfants, s’accomplit plus difficile 
ment. Pourtant, les chefs politiques, ainsi que les dirigeants 
des peuples et des Etats, portent une lourde responsabilité,’ 
non pas lorsqu'ils cherchent à faire servir la masse à la 
réalisation de leur programme social ou politique ou à la 
frustrer de son idéal, mais lorsqu'ils font miroiter leur idéal 
devant ses yeux tout en lui dissimulant les obstacles qui 
s'opposent à la réalisation de cet. idéal. Le fanatisme qui 
exalte frénétiquement la masse, donne des résultats fou- 
droyants au moment même, mais qui sont souvent suivis 
aussitôt après par une réaction aussi violente. La seule 
formation qui conduise vraiment au progrès, consiste à 
développer et cultiver également chez le peuple et chez 
l'enfant, non pas l’optimisme, ni le pessimisme, mais uni- 
quement le réalisme inspiré par un sage idéalisme. Le 
réalisme se développe le mieux sur un sol de liberté, car 
la liberté seule est capable de démasquer les illusions que 
le fanatisme politique ferait miroiter pour les montrer sous 
un faux jour. La libre pensée est par conséquent la condi- 
tion indispensable pour ceux qui veulent conformer leurs 
idées et leurs actions à la réalité. La terreur et l’Etat- 
policier se basent sur des illusions politiques qui peuvent 
momentanément servir les intérêts des chefs politiques, 
mais qui finissent par se montrer nuisibles au salut public. 
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| PHILIPPE SNOWDEN 


L'homme et sa politique financière 


Lu 


_ Tel est le titre du dernier ouvrage (1) publié par le professeur ANDRÉ 
ANDRÉADÈS, ancien doyen de la Faculté de droit d'Athènes, membre de l’Aca- Rare 
démie d'Athènes, correspondant de l’Institut de France, de l’Academy of 
Political Science de New-York, de la Royal Economic Society, etc., etc. 
_ Dans l’œuvre vaste et diverse de l’éminent économiste, on peut distinguer ARS 
trois genres différents (2) : ses travaux relatifs aux finances et à l’histoire 
financière, synthétisés dans son œuvre maîtresse, L'Histoire des finances | 
» grecques (3), en plusieurs volumes, dont quelques-uns ont déjà trouvé leurs 
traducteurs français et allemands; ses ouvrages sur les problèmes de la | 
monnaie, parmi lesquels il est certes superflu de mentionner l'Histoire de la 
Banque d'Angleterre (4) ; enfin ses curieuses « vies financières ». 
À Philippe Snowden se rattache à cette dernière série d’études, qui nous Le 
a déjà valu Gladstone, économiste (5), Les Idées financières de l’abbé de 
“ Saint-Pierre (6), Ali pacha de Tébelin, économiste et financier (7), et bien 
* d’autres. Il dépasse néanmoins par l’actualité du sujet les études précédentes. 
La vie publique de l’homme d'Etat anglais est intimement liée à celle du 
È parti travailliste, aujourd’hui important et dont le développement au cours 
ñ 
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* du XX° siècle s’est fait au détriment de l’un des plus grands partis 
traditionnels anglais; de même l’œuvre de M. Snowden touche de très près 
le régime des finances britanniques et les multiples transformations qui, < 


8 (1) Paris, Félix Alcan, 1930. 

x - Le Jowrnal des Economistes de juillet 1930 publie, sous le même titre, le compte 

\ rendu d’une conférence donnée par M. Awprfapàs à la Société d'Economie Politique 

” ‘de Paris, le 7 juillet dernier, au moment où son livre était encore Sous presse. 

É (2) Nous nous bornons ici aux œuvres économiques du professeur ANDRÉADÈS. Un 

W commentateur, soucieux de précisions, devrait mentionner également de nombreux tra- 

L_ vaux de droit (L'évolution des études juridiques en Grèce; Qociété des Nations, Com- 

“ mission de Coopération intellectuelle, Genève, 1923, ete.), de politique (La Grèce devant 
le Congrès, Paris, 1919; La Grèce et l'Asie-Mineure, « Revue de Genève », 1921 ; La 
Grèce et l'Italie, « Revue de Genève », 1923, etc., etc.) et d'autres. Il lui faudrait aussi 

e faire une part spéciale au violon d’'Ingres du savant : ses critiques théâtrales. 

hi) (3) Athènes, D. Tzakas, S. Delagrammaticas et Cie, Première édition 1918; se- 

! sonde édition 1928, dont nous avons rendu compte ici même (numéro de janvier-mars 

1930, p. 140). : ! 

) (4) En deux volumes, avec préface de Charles Lyon-Caen. Paris, Rousseaux, 1904. 

(5) Athènes, D. Tzakas, S. Delagrammaticas et Cie, 1910. 

(6) Revue de Science financière (Paris), février 1912. 

(7) Revue des Etudes grecques (Paris), décembre 1912. 
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dant les trois dernières décades, en ont si profondément altéré et le carac; 
tère et les tendances. Dans la lente évolution de la vie publique des peuples 
vers une démocratisation toujours plus large, l’Angleterre traditionaliste 
et conservatrice a néanmoins toujours été l’une des nations éclaireuses : hie 
elle instaurait la démocratie parlementaire, aujourd’hui la démocratie fiscale 
et, qui sait, peut-être réalisera-t-elle demain la démocratie industrielle, que 
bien des indices annoncent. Qu’une personnalité aussi marquante, aussi forte . 
que celle de Philippe Snowden ait contribué à hâter certaines de ces réalisa, 
tions, tout dans l’étude du professeur ANDRÉADÈS en témoigne. 


L'auteur s’est principalement attaché à mettre en lumière les deux : 
aspects de l’activité du ministre des finances britannique : la carrière poli 2 
tique et l’œuvre financière, qui forment d’ailleurs les deux parties essen- 
tielles du livre. Mais M. ANDRÉADÈS n’a pas moins étudié l’homme, avec ses 
dons exceptionnels et ses côtés d’ombre, die Schattenseiten, selon l’expres- | 
sion allemande, Et certaines pages apparaissent comme un essai curieux d’ex- 
pliquer les idées de l’homme d’Etat et les mobiles de sa politique par l’his-" 
toire de son étrange formation spirituelle. M. ANDRÉADÈS était particulière. 
ment qualifié pour le faire. Des études à Oxford, des séjours répétés en \ 
Angleterre, des sincères amitiés, lui ont donné à l’égard de la vie anglaise M 
cette compréhension et cette sympathie que peut seule produire une longue 
et profonde connaissance. En 1906 déjà, il avait connu M. Snowden, à peine 
entré au Parlement; il a, depuis lors, suivi son activité pour le retrouver 
à l’apogée de sa carrière, en août 1929, à la Conférence de La Haye. Enfin, 
le rôle important que M. ANDRÉADÈS joue dans son propre pays et les multi- 
ples missions gouvernementales qui lui ont été confiées, le rapprochent beau-… 
coup de l’homme d’Etat anglais. 


« M. Snowden s’est vanté de n'être qu’ « un stupide, prosaïque et sin- 
> cère Yorkais ». Il est certainement un représentant typique des « gas du 
> Yorkshire », et qui ignore sa province arrive mal à le comprendre. Mais 
c’est encore plus son district qui explique ses idées et particulièrement le 
caractère à la fois chrétien et si j’ose dire conservateur de son socialisme. 


> Les romans des sœurs Bronté ont fait connaître au grand publie l’ar- 
rondissement de West-Riding où Snowden a passé toute la première partie 
de sa vie. C’est une terre pauvre; le climat y est rude et les hivers sont longs. 
En dehors de rares villes, la population est répartie en petites agglomérations 
qu’on appellerait villages s’ils étaient habités par des paysans. Les petites 
maisons de pierre qui les composent abritent une population vouée depuis des 
générations à l’industrie et qui, à force de ténacité, s’est adaptée à l’évolu- 
tion si rapide du machinisme moderne. Peu favorisée par le sort, elle possède 
pourtant une culture et un niveau moral que de plus fortunés pourraient 
lui envier. Une foi intense, profonde: et rigide l’anime et l’aide à mener 
le rude combat de la vie. » | 


C’est dans un de ces villages, Cowling, composé d’une soixantaine 
de cottages, que naquit Philippe Snowden le 18 juillet 1864 « Grâce à 
l’école locale, la chapelle wesleyenne et à son père, ouvrier cultivé, il reçut 
une assez solide instructions lecteur passionné et omnivore, il la compléta 
par tous les ouvrages qui lui tombèrent sous la main. Quelque temps employé 
dans une compagnie d’assurances, il profita, en 1886, d’un concours pour 
entrer dans l’administration des finances. Il y resta jusqu’en 1891. Ses chefs 
faisaient de lui grand cas; pendant deux ans ils refusèrent sa démission: 
Il fut pourtant forcé de la maintenir. Un terrible accident de bicyclette 
l’avait cloué au lit... et le rendait manifestement inapte à reprendre ses 
fonctions. D'ailleurs, bien que sôn état de santé se fût grandement amélioré, 
il demeura un invalide pour le restant de ses jours. 


» De 1891 à 1894, alité où pouvant à peine se mouvoir, il se tourna vers 
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sciences sociales et particulièrement les questions économiques. » Ce 
en.somme, les années de sa véritable formation; elles portent la 


. après un accident aussi terrible, n’eût songé qu’à s’assurer quelque 
sinécure qui lui permît de finir ses jours en paix. Lui se mit en tête 
gouverner son pays. Il compléta son instruction sur un lit de douleurs. 
s qu’il put se lever, il se faisait porter aux réunions publiques et dès qu’il 
tant bien que mal se mouvoir, il entreprit la dure vie d’apôtre ambu- 


> 
_ Une conférence de M®=° E. Stacey venait de l’amener au socialisme; elle 
avait été, selon sa propre expression, son chemin de Damas. En réalité, « la 
semence était tombée sur un terrain dès longtemps préparé ». Les répercus- 
“sions lointaines de la révolution industrielle avaient pesé lourdement sur son 
‘enfance. Dans son village, les anciens se souvenaient encore des émeutes du 
- Yorkshire et des pillages de certaines filatures mécaniques. Pendant leurs 
causeries, ils comparaient leur existence miséreuse à la vie paisible du West- 
Riding que leurs pères avaient connue. La elasse ouvrière avait alors à peine 
pris conscience d’elle-même et la législation protectrice du travail était encore 
. dans les limbes. Dans ses discours comme dans ses articles, M. Snowden est 
… souvent revenu sur ces misères; non pas qu'il ait voulu en incriminer les 
chefs d'industrie anglais, mais pour montrer les défauts de l’organisation 
[ économique existante et la nécessité d’y parer par la voie législative. « Cette 
… double constatation, dit M. ANDRÉADÈS, fournit la elef de sa politique » et 
1% des tendances conservatrices de son socialisme. Il eroit aux réformes légis- 
(0 Jatives; il ne pense pas qu’il suffise d’un bouleversement social pour assurer 
{“ le bonheur des classes laborieuses. 
1% Une autre influence importante a marqué sa vie : celle de la religion. 
[" « Dans les villages du Yorkshire, la chapelle non conformiste tient la même 
L place que le foyer dans la cabane du paysan. Toute la vie se concentre au- 
| «jour d'elle. Elle est à la fois l’église, l’école et le club. L’absence d’un clergé 
Ib professionnel fait que tout homme eultivé participe quelque peu à la prêtrise. 
NE Aussi M. Snowden est-il une espèce de pasteur laïque. La préoceupation reli- 


 gieuse le hante constamment. Une des raisons pour lesquelles le socialisme 

A l’a attiré, c’est sans doute aussi qu’il y a trouvé un écho du sermon sur la 
montagne. » Les titres seuls de plusieurs conférences par lesquelles il s’était 

M imposé à l’attention, il y à plus de trente ans, suffiraient à prouver 

“ « l’étroite parenté entre ses doctrines religieuses et ses doctrines sociales. » 

T1 y a plus. « Le puritanisme étant, comme le catholicisme et plus encore 
peut-être que lui, non seulement une confession religieuse et une règle de vie 
privée, mais encore un code de politique sociale », l’auteur se demande si 
le programme financier de M. Snowden eût été très différent sans sa con- 
version au socialisme. 

Un dernier trait fixera cette étrange figure. « M. Snowden n’a pas volé, 
dit l’auteur, la réputation de posséder « le plus doux sourire et la langue 
la plus amère de la Chambre des communes ». Les adjectifs dont il s’est 
servi pour qualifier l'interprétation donnée à un texte par le ministre d’une 
grande puissance ont mis l’univers en émoi. Et s’il est certain que les voca- 
‘bles employés n’ont pas en anglais la même portée qu’en français, il est 
néanmoins indubitable que la richesse de sa langue maternelle lui permettait 
d’user d’épithètes plus modérés. Les termes employés à La Haye paraissent 
diplomatiques à côté de ceux qu l réserve à ses adversaires britanniques, 


adversaire aux élections de 1909, était qualifiée de dishonest ; tout récem- 
ment encore, à la séance du 24 décembre 1929, M. Winston Churchill. se 
voyait. reprocher d’être, en matière financière, « un gouffre d’ignorance ». 
Ces saillies étonnent, dit l’auteur, chez un homme qui... est naturellement 
Æourtois > et, en fin observateur, il conclut que les personnes 4 dont une 
longue maladie a ébranlé la santé se laissent aller plus vite que d’autres à 
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de son caractère et M. ANDRÉADÈS en parle avec piété : « Tout autre, 


fussent-ils des plus distingués. La candidature de lord Robert Churchill, son. 


dévoiler leur pensée, à € 
: his rer ee 
!.. Tel est 
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La carrière politique de M. Snowden suit les succès et les vicissitudes du 
parti travailliste. L'auteur en retrace les principales étapes en quelques traits 
rapides. La première est un échec qui dépeint bien la vie pénible et courageuse 
de l’homme d’Etat anglais : après les quatre années de souffrance, d’étude 
et de travail, Snowden essaie, en 1895, de pénétrer à la Chambre des com- 
munes; mais, suivant la loi, les frais des élections étaient à charge des. 
candidats et, « en dépit d’efforts surhumains, ni lui ni ses amis ne purent 
: . réunir les 160 livres requises ». Snowden est pauvre, le parti naissant l’est. 
. aussi. Trois ans plus tard, l’Independant Labour Party, nouvellement con- … 
Ex stitué, l’élit membre de son conseil d’administration. Et ce n’est qu’en 1906 M 
qu’il entre enfin à Westminster, l’un des cinquante représentants ouvriers. 
que les élections de janvier — écrasantes pour les conservateurs — envoyaie 
au Parlement. \}, 
Pour M. Snowden, comme pour son parti, ce fut le premier succès. 
: D'autres suivirent. En 1908, au moment où les lords engagèrent avec la 
EE Chambre des communes le duel qui devait aboutir à la restriction de leurs » 
ASE pouvoirs législatifs, le ministère Asquith, voyant sa majorité réduite à 
; quatre voix, dut solliciter l’appui des travaillistes. Le premier ministre fit 
s publiquement appel à M. Snowdén pour le projet de loi sur les retraites » 
et s ouvrières. Et celui-ci se crut en droit d’adresser au chancelier de l’Echiquier, 
| M. Lloyd George, tout un plan de réformes fiscales. ê 
CHERE Le ministère de coalition qui gouverna l'Angleterre de 1918 à 1922 ren- 
$ força encore la position du Labour Party : il fut seul, pendant quatre ans, 
à représenter l’opposition parlementaire. Après les élections de 1922, la com- 
pétence financière de M. Snowden, à un moment où la politique reposait 
presque entièrement sur les finances, le porta tout naturellement au premier 
rang, au front bench, de l’opposition. Il s’y montra adversaire acharné — 
« cobdeniste bigot », disait-on — de toute extension des tarifs préférentiels … 
existant depuis 1923 entre l’Angleterre, les Dominions et les Colonies. La 
Conférence impériale économique avait néanmoins adopté les propositions 
gouvernementales tendant à développer le système. Et le cabinet Baldwin « 
crut devoir procéder à une nouvelle consultation électorale sur la question. 
Elle s’avéra désastreuse pour le gouvernement. Les urnes donnèrent, en effet, 
258 voix aux conservateurs protectionnistes contre 191 aux travaillistes et 
158 aux libéraux, partisans les uns et les autres du libre-échange : la consti- 
tution d’un cabinet travailliste — le premier — devenait inévitable. 
Et l’auteur termine : « que le gouvernement travailliste confierait le . 
portefeuille des finances au député de Colney Valley, c’était là chose prévue. w 
Mais le budget que Snowden soumit quelques semaines plus tard dépassa les 
espérances du public indépendant. Par le courage dont il témoignait, la fer- 
meté de la doctrine, la prudence dans les estimations, la maîtrise du détail, : 
ce budget fut placé parmi la dizaine de grands budgets auxquels — depuis 
les guerres du premier Empire — les finances anglaises doivent leur excel- : 
lence. IL valut à Snowden l’estime de tous les économistes sans distinction | 
d’école et le respect de ses compatriotes sans distinction de parti. Son atti- 
tude à la Conférence de La Haye (1), sans provoquer la même unanimité 
d’éloges, devait donner à son nom une renommée mondiale. À son retour de 
Hollande, il fut reçu par le peuple anglais comme une espèce de héros national 
et la cité de Londres lui conféra le bâton de maréchal des hommes politiques 
anglais. » 


(1) M. ANDRÉADÈS consacre tout un Chapitre à la question. Nous y renvoyons les 
lecteurs que le sujet intéresserait. 
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ajoute en note : l’humour ne perdant jamais ses droits : 
ment anglais, M. Winston Churchill affirma à la séance du 24 dé- 
29 que les autorités municipales londoniennes — recrutées dans 
finance et le grand commerce — s'étaient hâtées de décerner à. 
wden le droit de cité dans la prévision que bientôt il ne leur laisserait | 
rien à donner. PLANS 
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L'influence de Philippe Snowden sur le régime financier de son pays 
mence en 1908 avec sa fameuse adresse À jew hints to Lloyd George, 
nt nous avons parlé. Il y traçait un nouveau programme fiscal : impôt 
mplémentaire sur le revenu (supertax), impôt sur les monopoles industriels, 
augmentation des droits de succession, impôt sur les plus-values foncières. 
À l’exception de la seconde, toutes ces propositions furent adoptées; elles | 
modifiaient profondément le régime fiscal britannique et appelaient fatale- 
ment de nouvelle modifications. 
“ Le professeur ANDRÉADÈS a pu dire d’elles qu’elles étaient plus qu’une 
ré orme et presque une révolution, « une révolution à l’anglaise, réalisée 
“progressivement et, en fin de compte, avec la collaboration des victimes » 
elles-mêmes (1). Et, de fait, à un régime fiscal où l’impôt réel, proportionnel 
; à tarifs modérés régnait en maître, où la balance entre impôts directs et 
“impôts indirects était à peu près égale, vint se substituer peu à peu un 
système où prédominaient les impôts directs et l’impôt personnel fortement 
progressif. Après le budget de 1924, les impôts directs furent aux douanes 
t accises dans la proportion de 2 à 1. C’est là, suivant un commentateur 
rançais (2) cité par l’auteur, la caractéristique essentielle du budget snow- 
“dénien. M. ANDRÉADÈS la précise au cours de son chapitre relatif à la réforme 
“des impôts directs, chapitre qui par la force des choses est devenu, pour 
l’auteur lui-même, « un essai sur la refonte des impôts britanniques ». Nous 
“y renvoyons nos lecteurs pour le détail (3). 
Maïs cette révolution, le professeur ANDRÉADÈS l’aperçoit aussi du côté 
“ des dépenses. Si les sources de revenus ont été radicalement modifiées, l’af- 
Ntfectation des recettes ne l’a pas été moins : l’auteur vise ici l’énorme 
l“ accroissement des dépenses sociales, dont les chiffres sont donnés en appen- 
Wäice. En ce qui les concerne cependant, libéraux et conservateurs, rivali- 
Msant de zèle, laissèrent peu à faire au gouvernement travailliste; il est 
“même piquant de constater que le budget de 1924 ne prévoit presque pas 
“de nouvelles dépenses sociales. C’est done M. Lloyd George, chancelier de 
“\’Echiquier dans le cabinet Asquith, qui inaugurait, en 1908, le système de la 
“ Finance sociale, prévu par le Labour Party. Ce système consiste, suivant 
“l’auteur, à voter des dépenses en faveur d’une classe, tout en en faisant 
supporter la charge par une autre classe (4). Et M. ANDRÉADÈS juge assez 
“sévèrement les excès auxquels il a conduit en Angleterre. Le budget de 1930, 
dit-il, prévoit une augmentation automatique de plusieurs postes sociaux : 
plus de 19 millions de livres sterling, dont 14 à la caisse de chômage et 
“5 aux pensions des veuves. L’ensemble des augmentations, automatiques ou 
non, est évalué à 27 millions de livres sterling, et M. Snowden a laissé 


(1) En effet, le parti tory qui, en 1894, avait qualifié l'impôt sur les successions 


“de pillage organisé et d'application masquée du socialisme, devait lui donner plus tard 
le caractère nettement progressif qu'il à aujourd’hui (p. 47). 
£ (2) AUGUSTIN LÉGER, Revue de France, 127 déc. 1929. va 

(3) De même qu’au chapitre sur le budget de 1930, pp. 79-100. L’auteur y critique 

“ l'élévation excessive des taux des impôts directs, taux qui, dit-il, conduisent fatalement 
au système inquisitorial de perception, à l'évasion fiscale et à la fuite des capitaux. 

4) C’est un sujet qui préoccupe l’auteur depuis quelques années déjà. Dans son 

Histoire des finances grecques il Y revient à plusieurs reprises pour souligner le moder- 


nisme d'Athènes et le prodigieux intérêt des finances athéniennes à cet égard. « Après 
deux mille ans la pratique réapparaît aujourd’hui, moins parfaite, cependant, qu’elle 
me l'a été alors. » (Tome Ier, édit. de 1928. Les Finances publiques des Athéniens, 


p. 237.) 
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‘en 1913. « Les conséquences morales et économiques de cette législation o1 


“encore, c’est qu’om se trouve en face d’un mal dont les racines remon 


514 PHILIPPE SNOWDEN 


entendre qu’il n’irait pas plus loin, « Acceptons-en l’augure; mais si v 
ment un gouvernement socialiste marche dans cette voie plus lentement 
me l’ont fait les conservateurs, ce sera le monde renversé ». Même si 1 
choses en restent là, les dépenses sociales n’en absorberont pas mot 
400 millions de livres sterling, plus du double du budget du Royaume-U: 


été trop souvent mises en lumière pour qu’il soit nécessaire de les développ 
ici. Actuellement, plusieurs centaines de milliers de chômeurs vivent at 
dépens de l'Etat, Bien mieux, la grande majorité de la population tire d’ir 
menses avantages d'impôts versés par une minorité de contribuables. Que 
ce régime démoralise la classe ouvrière, décourage l’émigration qui fit jadis, 
la force de l’Empire britannique et en fin de compte perpétue le chômage, 
il est difficile de le contester (1). » « Ce qui rend la situation plus gra 


È 
” 
L 


loin. Les Anglais ont par le passé », tout comme aujourd’hui, « admirable, 
ment administré leurs finances de guerre ». « En revanche, ils se sont à 
plusieurs reprises laissés entraîner à des dépenses sociales exagérées. > 
« L'histoire des finances anglaises montre... l’étendue du danger qui me 
nace l’économie britannique, mais elle autorise aussi l’espoir qu’un traite 
ment énergique n’est pas en dehors du cercle des possibilités. » Lù 

Il nous est évidemment impossible de commenter ici les divers chapitres 
qui traitent de la politique financière de M. Snowden. Mais il serait difficile 
de passer sous silence son œuvre essentielle, le budget de 1924, « Seul un, 
homme fait du bois dont on fait les grands ministres des finances, dit 
M. ANDRÉADÈS dans sa magistrale eritique de ce budget, pouvait résister 
aux multiples tentations que constituaient pour lui, d’une part, les importants 
excédents budgétaires et, d’autre part, les appétits des électeurs travaillistes, 
les besoins réels des chômeurs. Avec une élection générale en perspective, sa 
sagesse à dû se doubler d’un rare courage. » « Snowden n’a ni augmenté les 
dépenses sociales, ni diminué le fonds d’amortissement. Il a affecté ces excés 
dents pour ainsi dire uniquement à la diminution des impôts. > Le chancelier 
de l’Echiquier résume d’ailleurs lui-même, dans les conclusions de son budget 
speech du 29 avril 1924, les propositions fiscales du budget. « Le budget, 
dit-il dans son style nerveux ’et précis, n’établit aucun impôt nouveau. Il 
n’augmente aucun des impôts existants. Il propose l’abolition de l’impôt sur 
les bénéfices des sociétés, de l’impôt sur les maisons habitées. Il accorde des 
‘avantages aux propriétaires de licences de voitures automobiles; il augmente 
les ressources des chefs de famille; il supprime les droits sur les articles 
manufacturés; il réduit presque de moitié l’impôt sur les divertissements; 
il supprime l’impôt sur les eaux minérales sucrées, l’impôt de 50 % sur les 
fruits secs; il diminue de 4 d. par livre l’impôt sur le thé; il réduit de moitié 
les droits sur le chocolat, le café et la chicorée, ceux sur le sucre de 1 4 d: 
par livre; il réserve les fonds nécessaires à l’amélioration des pensions de 
vieillesse. Tel est le premier Budget du premier ministère travailliste. » 
I1 « ne lèse aucune classe, aucun intérêt ». « C’est ce que j’ai pu faire de 
mieux... (2). » 


11 nous reste un mot à dire des conelusions de M. AnpréADès. Elles pré- 
voient la crise actuellement ouverte devant le Parlement anglais, que l’élec- 


.. (1) Nous nous permettons de trouver ce jugement de l’éminent professeur un peu 
sévère. Les transformations profondes que subit l’économie de tous les grands pays 
industriels influencent sensiblement le mouvement des idées. Le droit, tout comme les 
sciences économiques, s’en ressent. Un droit nouveau, collectif, semble devoir battre en 
brèche notre droit individualiste plusieurs fois séculaire; aussi le principe même de la 
finance sociale heurte-t-il moins qu’autrefois. 

(2) Les Finances publiques de l'Angleterre. Discours du chancelier de lEchiquier 

M. SNOWDEN, à la Chambre des Communes, le 29 avril 1924. Revue de Science et de 
Législation financières, 22e année, 1924, p. 343. 
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lle de Bromley (Kent) éclaire singulièrement (1). Il paraît à peu * 

certain que l’on s’achemine, en Angleterre, vers 7 ee conte 

él ctorale Pour ou contre le libre-échange, avee cette différence qu’au- # 

rd hui € est le Souvernement travailliste qui en semble menacé. Ainsi que FFERERN 

Prévoyait déjà en mai dernier M. AnpRéADès, les deux millions de chô- 

paraissent avoir profondément modifié l’opinion publique. 
“ Il y à quelques mois, deux manifestes décrétaient « l’arrêt de mort du 
-échange (2) » : le manifeste des Chambres de commerce et surtout 

lui des grandes banques britanniques (3). Tout récemment, la Manchester 

Ssociation of Importers and Exporters faisait parvenir au secrétaire d'Etat 

pour les Dominions un important mémoire en vue de la prochaine Conférence 

« impériale (4). L'association manchestérienne demande qu’une conférence 

“ impériale économique soit convoquée dans le but spécial d’étudier tous les 
problèmes économiques du British Commonwealth of Nations et de jeter 

les bases d’une politique économique uniforme dans le sens protectionniste. 

Le monde des affaires est presque unanime à souhaiter une nouvelle orien- 

[“ tation de la politique fiscale. Seuls quelques industriels et financiers se réser- DR 
“ vent. Leur mémoire du 31 août dernier s’oppose énergiquement à toute | 

{= protection douanière, qu'ils qualifient de suicide (5). Ils comptent parmi 

les alliés du ministre des finances et la chose ne laisse pas d’être piquante. 

Au Parlement, la lutte n’est pas moins âpre. Il y a quelque temps, 

“ M. Snowden repoussait énergiquement une proposition de loi protectionniste, 

s’aliénant ainsi bien des sympathies; et, pour rester fidèle à ses principes, 

il se mettait les banquiers à dos. Cependant, le chômage augmentant toujours, 

“ le gouvernement demandait la collaboration de l’opposition. M. Baldwin fai- 

“sait dépendre son acceptation de participer aux conversations tripartites 

-sur le chômage de la mise en discussion immédiate et préalable d’une série 

|“ de mesures de protection en faveur de l’industrie : le eoup de Jarnac que 
…les tories se préparaient depuis longtemps à porter au Labour Party. L’United 

“ Empire Party, sous la direction de lord Beaverbrook, appuyé par lord Rother- 

Numere, — the Press Lords, suivant l’Economist, — mène la « croisade impé- 

“ riale ». « A la fin de juin dernier, disait tout récemment un de leurs 

journaux, plus de 30 % des ouvriers appartenant à l’industrie sidérurgique 
“étaient sans travail; et cependant, durant les sept premiers mois de l’année, 

“nous avons payé la somme de 14,060,000 livres sterling sous forme d’acier 

et de fer achetés à l’étranger. Plus de 15 % de nos métallurgistes sont sans 
“travail, ce qui ne nous à pas empêchés d’importer pour 10,200,000 livres ster- 
“ling de machines en sept mois; un quart des ouvriers lainiers sont sans 
“emploi, mais nous avons importé pendant la même période pour 7 millions 

1" 380,000 livres sterling de lainages.. » Arguments faciles, destinés à frapper 
_les- masses. 


(1) A ces élections se présentait pour la première fois un candidat du nouveau 
parti, l'United Empire Party. Celui-ci se rencontre avec les conservateurs, en ce sens 
que tous deux préconisent l'imposition des droits protecteurs sur les importations des 

pays étrangers. Les élections de Bromley donnaient 12,782 voix au candidat conser- 

vateur et 9,483 au candidat de l’Empire-Uni, contre 11,176 voix au Candidat libéral 

et 5,942 au candidat travailliste. Le lendemain, certains journaux du groupe de lord 

Beaverbroock portaient en manchette le titre significatif : How Bromley can give 
mation a lead (Comment Bromley peut être un guide pour la nation). 

| (2) Le Morning Post du 4 juillet 1930. 6 à 

(3) Du 2 juillet 1930, que la grande presse londonienne a longuement commenté. 
Le Times du 3 septembre y revint à nouveau pour souligner le changement graduel qui 
est intervenu dans l’opinion de la City en matière de politique fiscale. 

(4) Le Times du 11 septembre 1930. ; me 

(5) Reply to Bankers’ resolution, émanant de la National Association of Merchants 
and Manufacturers et publié dans le Times du 1er septembre 1930. Cette « réponse » 
porte les signatures de financiers et d’industriels très connus, tels le Vicomte Grey de 
Fallodon, MM. L. S. Montagu, Walter Runciman, R. L. Barclay, Sir Charles Arm- 


strong, etc. 


manières de réglementer les échanges, comme il y a plusieurs méthodes d’uni 
économiquement les nations entre elles (1). > En fait, et quels que soient 1 28 
tempéraments apportés, le Trade-Unions Congress s’est prononcé en faveur. 
d’une organisation économique de l’Empire et contre la politique commers. 
ciale traditionnelle de l’Angleterre (2). Trade-unionistes et industriels pa- 
raissent être en complète communion d’esprit (3). «+ 4° 4 
A la veille de la réunion de la Conférence impériale, on conçoit l’impor- 
tance de ces manifestations. Et le rôle de M. Henderson, à Genève, n’est 
certes pas des plus faciles. . ST 
. Il y a plus. Le désaccord qui divise le pays aurait, dit-on, atteint 
gouvernement et M. Snowden ne transige pas- avec le libre-échange (4). 1 
ministre du travail, Miss Bonfield, manquerait de fonds pour secourir 
chômeurs et M. Snowden défend son budget comme il défend ses principes. 
Que, dans ces conditions, le bruit de sa démission ait couru, rien d’étonnantn 
Une chose est certaine. Quelle que soit l’issue de la crise, l’attitude du 
ministre des finances britannique restera bien telle que l’essai du profes * 
seur ANDRÉADÈS nous la fait prévoir : l’attitude ferme de ceux dont les con 
victions sincères écartent tout compromis. à 


_ Septembre 1930. RAS 


"3 

(1) Le Times et le Daily Herald du 1°r, 2 et 3 septembre 1930, L’organe du 
Labour Party cherche manifestement à atténuer la signification de ce vote. Le numéro 
du 2 septembre portait en manchette : ©. U. C. backs the labour government. à 
(2) Le Times du 4 septembre qualifiait cette nouvelle orientation des Trade-” 
Unions : the awakening of Labour to open-mindedmess. 4 
(3) Le Conseil général du Trade-Unions Congress et la Federation of British … 
Industries viennent, d’aïlleurs, de soumettre au gouvernement un mémorandum com- 
mun sur la question. Ce mémoire est pour ainsi dire la fusion du manifeste de la” 
Federation of British Industries, publié le 18 février dernier et du récent rapport du” 
Trade-Unions Congress. ES NH 
(4) M. ANDRÉADÈS rapporte de lui la boutade suivante, lancée en pleine séance de « 

la Chambre des communes, le 24 décembre 1929. M. Winston Churchill, disait-il, en con-" 
ciliant ses convictions libre-échangistes avec la « sauvegarde des industries », lui rap-… 
pelait une Américaine grande flirteuse qui disait : « Je suis une femme mariée, mais 
non pas une épouse bigote » (p. 68 en note). k 
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| … Sciences bio-psychologiques : L’homme et le singe apparaissent comme 

-_ des formes ultimes de lignées ayant évolué d’une façon indépen- 

_ FES dante et n’ayant plus entre eux aucune parenté véritable (p. 521). 

— Le nouveau traité de psychologie de Dumas (p. 522). — Rapports 

“entre l’Ecole sociologique française et la psychologie (p. 523). — 

IF Le freudisme, le bergsonisme et le rationalisme vis-à-vis de l’expli- 

F2 cation sociologique (p. 524). — Le traité de psychologie de Segond 

1e (p. 525). — Explication de la genèse sociale des croyances (p. 526). 

1e: — Spécialement, de la genèse sociale de la religion, type idéal de la 

AE: croyance (p. 527). — Raisons biologiques qui déterminent le choix 

Re matrimonial et la valeur sociale des enfants (p. 528). — Sommaire 
bibliographique (p. 530). 


Ethnologie : L'idée de race dans les différentes civilisations (p. 533). 
_— Les civilisations traversent des étapes semblables au eours de 
leur évolution et ces étapes peuvent faire l’objet d’une expansion 
(p. 534). — Si l’homme préhistorique fut notre égal en intelligence, 
peut-être fut-il inférieur par les qualités morales (p. 535). — Un 
exposé de l’état social des peuples sauvages (p. 536). — A propos 
de la bisexualité de l’être suprême dans les croyances de certaines 
peuplades (p. 537). — L’ « Atlas africanus » (p. 538). — La tribu, 
le clan et les groupes professionnels chez les Kabyles (p. 538). — 
Sommaire bibliographique (p. 541). 
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Sciences historiques : Comment la personnalité politique de l’empereur 
Hadrien se dégage de sa titulature (p. 543). — Les facteurs écono- 
miques de la Réforme en Angleterre (p. 544). — Conséquences de 

4 la pénétration de la production philosophique du XVIII: siècle dans 

les provinces belgiques : le vonckisme (p. 545). — Ce que la Bel- 

gique possède en fait d'archives commerciales (p. 547). — Sommaire 


bibliographique (p. 549). 


Science des religions : Comment s’est constituée la théologie du paga- 
nisme après trois siècles de pénétration orientale (p. 551). — Som- 


maire bibliographique (p. 552). 
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Science du langage : Exposé systématique des théories qui ont été pro-… 
posées pour expliquer les genres grammaticaux (p. 553). — Som- 
maire bibliographique (p. 555). k 

Economie politique et sociale : Les tendances à l’accumulation et à la 
capitalisation comme facteurs des crises périodiques (p. 556). —" 
Les manifestations extérieures de l’impérialisme expliquées par Ia 
surproduction capitaliste (p. 557). — Les grandes modifications 
survenues dans la mentalité patronale et la mentalité ouvrière =" 
reconnaissance du syndicat et acceptation du travail à la pièce 
(p. 559). — Progrès réalisés dans l’évolution du salariat (p. 561). 
— En France, c’est en harmonie avec les tendances de leur esprit” 
de classe que les grands industriels et les ouvriers se sont accordés 
pour rendre la stabilisation nécessaire (p. 562). — Comment la Con- 
férence économique internationale, malgré certaines lacunes, à mis 
définitivement en lumière la solidarité économique des peuples 
(p. 564). — Sommaire bibliographique (p. 567). : 

Démographie : Une nouvelle édition de l’ouvrage de Durkheïm sur le 
suicide (p. 574). — Nouvelles considérations tendant à une refonte 
de l’œuvre de Durkheim sur les causes du suicide (p. 575). — Com 
ment les suicides peuvent s’expliquer à la fois par des raisons 
collectives et des motifs individuels (p. 577). — Comment se recru- 
tent les classes sociales supérieures en Allemagne (p. 579). — Carac- 
tères et conséquences sociales de la pénétration d’éléments étrangers 
dans la population suisse (p. 581). — Sommaire bibliographique 
(p. 583). 


Droit : Les principes directeurs de l’élaboration de la règle de droit 
doivent être cherchés dans la morale catholique (p. 585). — Carac- 
tères généraux de l’Evolution de l’organisation locale aux Etats- 
Unis d’Amérique (p. 590). — Où en est la législation ouvrière con- 
temporaine (p. 591). — Sommaire bibliographique (p. 592). 


Politique : L’interdépendance sociale est un fait de nature, mais elle 
à doit être coordonnée dans l’Etat (p. 593). — L'organisation tech- 
nique de l’Etat suppose un laboratoire politique (p. 594). — Com- 
ment il faut comprendre la doctrine de Marx : lorsque les forces 
productrices de la société sont en contradiction avec l’organisation 
sociale, la constitution d’un état social nouveau s’impose (p. 595). 
— Le socialisme des vieux opposé au socialisme des jeunes (p. 596). 
— La rationalisation industrielle ne suffit pas à prévenir les crises 
(p. 596). — C’est à un moment de crise économique que les réno- 
vateurs doivent agir (p. 597). — Critique du libéralisme économique 
et du socialisme par opposition à la doctrine des chrétiens sociaux 
(p. 598). — Si l’Europe veut sortir de la crise dangereuse qu’elle 
traverse, elle doit suivre l’exemple de l’Eglise catholique et de la 
Chine (p. 599). — Pour éviter de tomber dans la servitude, l’Eu- 
rope doit inventer, exploiter ses colonies et s’organiser en commun 
(p. 601). — L'Etat moderne ne se considère pas comme un gardien 
d’idéaux, mais comme un représentant d’intérêts (p. 602). — Ana- 
lyse des groupements naturels et des groupements contractuels qui 
constituent la société française (p. 603). — Comment guérir le mal 
qui mine la société française d’aujourd’hui? (p. 605). — Lorsque 
la démocratie ne rend pas possibles la formation et la circulation 
des élites, elle a besoin d’une dictature temporaire comme celle du 
fascisme (p. 606). — Nature de la crise sociale que traverse l’An- 
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608). — Psychologie du conservatisme britanni 


latine? (P. 612). — Sommaire bibliographique (p. 613). 


thmique dans la littérature (p. 618). — De l’existence de formes. 


 sard a préparé La Fontaine. Spécialement de l'influence des « gro- 


AAC: . — Les représentations du type nègre dans l’art grec 
CP. 624). — Sommaire bibliographique (p. 624). 


Science, philosophie et morale : A propos d’une traduction des œuvres: 
ï de Serenus d’Antinoë (p. 626). — Considérations sur la nature et. 


la méthode de l'éducation morale (p. 627). — Sommaire biblio-. 
graphique (p. 628). 


| Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 630). 


et de leur influence sur la formation sociale des individus (p. 631). 


sociales (p. 632). — Une nouvelle critique de la conception écono- 

mique de l’histoire (p. 635). — Comment on arrive au succès dans 
| M la vie sociale et des empêchements qu’y apporte l’éducation telle 
# qu’elle est pratiquée dans les écoles (p. 638). — Conditions psycho- 


son apparition (p. 640). — Sommaire bibliographique (p. 643). . 


Troisième supplément de la « Bibliographie des sciences juridiques, éco- 
nomiques et sociales » (p. 645). — Une bibliographie de la théorie écono- 
mique moderne (p. 645). 


î L’ « Encyelopaedia of the social Sciences » (p. 646). — « Industrial 
* Society » (p. 646). — L'édition historique et critique des œuvres de 
Marx-Engels (p. 647). 


À PÉRIODIQUES NOUVEAUX Eee Ve eee esse. dc bM -ec) Le p. 647 
La « Sociologicka Revue » (p. 647). — Les « Ethnologische Studien » 


ÿ 
“RÉUNIONS ET CONGRÈS .. +. + peu + + 
La sixième réunion annuelle des sociologues allemands (p. 649). 


e ; A que 
— Psychologie du travaillisme britannique (p. 610). — 
le mesure existe-t-il un esprit de communauté dans l’Amé- 


ns » 4 D " s 
ature et art : Rôle de l’explication des textes dans la constitution 
e la méthode littéraire (p. 616). — Essai d’analyse de l’élément 


rythmiques dans les textes de prose française et de leur notation 
__ (p. 618). — Tout le développement poétique français depuis Ron- 


a > (p. 620). — Du caractère historique de certaines sagas 


à Sociologie générale : Des tendances innées ou instincts chez l’homme: 


— Les idées de Max Scheler sur les différentes formes d'unités. 


logiques de la joie au travail et analyse des obstacles qui contrarient. 


| REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES ..… ..…. ... ... .. . D. 645: 


ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, SÉRIES .…. .. +. +. +. .… + D. 646: 
“ea 


p. 649* 


4 


73 à ï : 
| + Car 


mme tante. Son 
7 , 


TRAVAUX RÉCENTS | 


_ Sciences bio-psychologiques | 


i | L'homme et le singe apparaïssent 
comme des formes ultimes de 
lignées ayant évolué d’une facon 
indépendante et n'ayant plus 
entre eux aucune parenté véri- 
table. 


La première Semaine internationale de synthèse a analysé des thèmes im- 
ortants et d'actualité scientifique : l’évolution et la civilisation. Le fascicule 
enfermant les comptes rendus de la « Semaine » relatifs à L'évolution en 
ologie (Paris, Renaissance du Livre, 1929, 84 p.) renferme, outre un avant- : 
propos de HENRI BERR, les aspects principaux du problème de l’évolution, 
par MAURICE CAULLERY; le mécanisme de l’évolution et l’expérience, par 
Eure GUYÉNOT; l’évolution de l’espèce humaine, par P. RIVET. 
__ Chaque communication a été suivie d’une discussion. 
Dans son exposé, RIvVET, professeur au Museum d'Histoire naturelle, 
montre que les progrès incontestables de la paléontologie humaine ont sur- 
; ut servi à orienter les recherches ultérieures; ils ont précisé le problème 
“de l’origine de l’homme, mais ils n’y ont pas apporté de solution définitive : 
“« Les découvertes récentes établissent qu’il s’est développé en Europe, pen- 
“dant tout le pléistocène inférieur et moyen, un type humain absolument dif- 
férent du type moderne, ayant certes des caractères pithécoïdes plus marqués 
“que les races contemporaines les plus inférieures, mais méritant déjà incon- 
“testablement le nom d’Homme. L’interprétation de ces découvertes conduit à 
“supposer que, en même temps que cet être inférieur, devait exister quelque 
part un autre type humain, dont le erâne de Piltdown est peut-être le pre- 
raier témoin connu jusqu’à ce jour, dont l’évolution devait aboutir aux races 
“humaines du pléistocène supérieur et par suite aux races actuelles, mais nulle 
part, si loin que nous remontions dans le passé, nous n’atteignons une forme 
(Nanthropoïde, d’où seraient issus les différents types du genre Homo. 
I"  » L’homme a donc derrière lui une longue série d’ancêtres à forme hu- 
“maine, dont nous ne connaissons encore que quelques-uns. 

> Tout ce que nous savons aujourd’hui de l’histoire des singes fossiles 
prouve que, comme la branche humaine, la branche simienne plonge, elle- 
aussi, dans les profondeurs du passé, sans qu aucun fait permette de pré- 
ciser l’époque à laquelle ces deux branches se réunissent en un tronc commun. 

> Les plus anciens Primates connus apparaissent dans l’éocène inférieur, 
presque au début de l'ère tertiaire, en Amérique du Nord, sous la forme 
d'êtres d’un type assez généralisé pour qu’il soit parfois très difficile de les 
distinguer de certaines formes contemporaines qu'il faut placer à l’origine 
d’autres, d’ordres tels que celui des Insectivores, par exemple. Les plus dif- 
férenciés d’entre eux peuvent être rapprochés des Lémuriens actuels. Ces 
Lprimates, cantonnés primitivement dans le continent nord-américain, ou dans 
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part vers l’Amérique du Sud, où ils donnèrent naissance aux singes platy F 
rhiniens, d’autre part vers l’Europe, où on les voit apparaître pendant 
l’éocène moyen et se multiplier dans l’éocène supérieur et l’oligocène infé- 
rieur, puis passèrent en Asie, en Afrique et à Madagascar, où ils ont donné 
naissance aux diverses espèces de Lémuriens de cette île. É 1 

> Les découvertes faites au Fayoum, en Egypte, en 1910, et étudiées | 
par Schlosser, montrent qu’au cours de l’oligocène, ces types inférieurs den 
Primates ont donné naissance à des formes où l’on peut deviner les ancêtres” 


-des Singes catarhiniens d’une part, des Anthropoïdes d’autre part. De fait,” 


c’est vers cette époque que la différenciation a dû se produire, car, à partir 


‘du miocène, tous les débris de singes découverts présentent avec les formes 
actuelles les affinités les plus nettes; je citerai pour l’époque miocène le. 


Phopithecus antiquus, très voisin des Gibbons, le Mesopithecus Pentelici,« 
intermédiaire entre le Macaque et le Semnopithèque, les Dryopithèques, dont 
certaines espèces sont assez étroitement apparentées aux Chimpanzés et aux. 
Gorilles, avec cependant des traits un peu plus primitifs, les Palaeosimia,«… 
ascendants directs ou proches collatéraux des Orangs, et, pour l’époque plio-« 
miocène, le Cynocephalus subhimalayanus, qui est un vrai Babouin, le Palaeo= 
pithecus sivalensis, qui présente à la fois des caractères de Gorille et de 
Chimpanzé, le Sivapithecus indicus, qui serait allié de très près à l’Orang… 
Au pliocène, et, à plus forte raison, pendant le pléistocène, l’identité des 
espèces actuelles ne fait que s’affirmer davantage. Le fameux crâne décou- 
vert en 1924, à Taungs (Bechunaland), dans dequel on a voulu voir le reste 
d’un nouveau Pithécanthrope, et qui a été dénommé Australopithecus afri- 
canus, paraît devoir être placé dans le même groupe que le Chimpanzé et le 


:Grorille, 


> Il est donc évident que le phylum humain et le phylum simien se sont 
développés parallèlement, chacun se divisant et se subdivisant depuis des. 
temps extrêmement reculés; et sans paradoxe, on peut dire que si Homos 
neanderthalensis avait eu, comme nous, la curiosité de ses origines, le pro- 
blème se serait posé pour lui presque dans les termes où il se pose pour nous. 
Qu’à une époque géologique encore plus lointaine, que nos connaissances. 
actuelles ne nous permettent nullement de préciser, ces deux phylums n’en 
aient fait qu’un, en se confondant alors en un ancêtre commun, on ne sau- 
rait en douter. Que la paléontologie nous apporte quelque jour les documents 
qui nous permettront d’établir l’enchaînement complet de cette double généa- 
logie humaïne et simienne, les découvertes capitales de ces dernières années 
permettent de l’espérer. On doit faire crédit à une science qui a déjà arraché 
tant de secrets à la nature morte. Mais on peut affirmer dès maintenant 
que, lorsque ce travail sera enfin terminé, l’homme et le singe apparaîtront 
comme des formes ultimes de lignées qui auront évolué d’une façon indé- 
pendante pendant si longtemps qu’ils n'auront plus entre eux aucune parenté 
véritable, 

» KARL VOGT préférait, disait-il, être un singe perfectionné qu’un ange 
déchu. Une telle alternative ne se pose plus pour nous. Nous savons que 
l’homme n’est ni l’un ni l’autre » (pp. 78-80). 


Le nouveau traité de psychologie 
de Dumas. 


Le tome premier du Nouveau Traité de Psychologie, de GeorGes DUMAS 
(Paris, F. Alcan, 1930, 425 p.), comprend les notions préliminaires et le 
livre premier de cet ouvrage, qui se composera de neuf volumes, sept pour 
la psychologie normale et deux pour la psychologie pathologique. 


plique que le plan du Nouveau Traité de Psychologie est arrêté 
détails comme dans son ensemble aussi bien pour les sept tomes 
la psychologie normale que pour les deux tomes consacrés à la e 
logie pathologique, mais il ne fera pas connaître ce plan, afin de 
‘el Pro liberté de quelques additions qui pourraient lui 
Pour expliquer la composition de ce premier tome, DUMAS observe que, 
de traiter des méthodes de la psychologie, avant même d'indiquer 
une introduction les tendances communes et les tendances différentes 


se manifestent dans ce Traité, il a voulu faire. place à quelques notions 

’il tient pour indispensables à ceux qui étudient les faits de l’esprit, sans 
séparer arbitrairement des faits qui les conditionnent dans l’organisme où 

| les préparent dans l’évolution de l’espèce. : IE FT Par EE 

_ C’est la raison des six chapitres suivants : cer 

La place de.l’homme dans la série animale (R. PERRIER). — Les don. 

« nées de l’anthropologie (P. RIVET). — Physiologie des âges et des sexes 
. (CH. CHAMPY). — Physiologie générale du système nerveux (LOUIS LAPIQUE). 

_— Physiologie spéciale du système nerveux (AUG. TOURNAY). — Le problème 

_ biologique de la conscience (HENRI WALLON). — Introduction à la psycho- 

“. logie (G. DUMAS). — La psychologie, ses divers objets et ses méthodes (AN- 

[“ DR£ LALANDE). 


‘1 


Rapports entre l'Ecole sociologique 
française et la psychologie. 
= 
Entre autres considérations, DUMAS a noté d’une façon intéressante les 
|" rapports entre l’école sociologique française et la psychologie : 
#4 « C’est avec DURKHEIM, avec LÉVY-BRUHI, avec MAUSS, avec BOUGLÉ, 
“ avec FAUCONNET, avec DAVY et, d’une façon générale, avec l’Ecole socio- 
… logique française, dit-il, que la conception de COMTE a été pliée aux condi- 
“._ tions d'expérience qui devaient la féconder. Contrairement à l’Ecole de 
… sociologie anglaise de TYLOR, de FRAZER, de LANG, qui prend comme point de 
… départ l'identité de l’esprit humain, toujours semblable à lui-même au point 
M de vue logique, dans tous les temps et tous les pays, l’Ecole sociologique 
. française explique les fonctions mentales par la vie sociale sous l’influence 
… de laquelle elles se forment, au lieu de les postuler comme données a priori 
“ dans ce qu’on est convenu d’appeler « la nature humaine »; mais, au lieu de 
… procéder déductivement et en partant de la considération de l’ensemble, 
» cette école se livre à l’analyse minutieuse et patiente des fonctions mentales 
” considérées dans des types différents de sociétés humâines et elle étudie, par 
« la méthode comparée, l’origine et le développement de ces fonctions. Pour 
+ elle, c’est la société qui crée nos sentiments religieux, nos sentiments moraux, 
“ nos sentiments de famille et toutes les tendances qui ne sont pas, comme la 
* soif, l’instinct sexuel ou la faim, liées à des excitations organiques immé- 
+ diates, encore qu’elle agisse sur ces tendances pour les transformer en les 
” socialisant; c’est ainsi que la pudeur, la fidélité aux promesses, le sentiment 
du devoir et de l’honneur, le respect de la propriété nous sont présentés 
‘comme des productions sociales. 
À » De même, c’est la société qui crée les concepts, contenu de la pensée 
W humaine, et les cadres de cette pensée, les principes généraux organisateurs 
de la connaissance, et c’est enfin la société qui crée les fonctions intellec- 
tuelles de classification, d’abstraction, de généralisation qui auraient été 
sociales dans leur origine et leur nature avant de s’imposer à des organismes 
“ individuels capables d’adaptation, 
> Ce qui est difficile à marquer dans le détail d’une conception pareille, 
* <’est la limite qui sépare le biologique du social dans la constitution de 
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tive et la vie subconsciente où il est souvent malaisé de dire ce qui vient. 
proprement de la société et ce qui vient de nous. Cependant, si l’on admet : 
en principe, comme le fait l’Ecole sociologique française, que l’apport bio- 
logique et individuel se résume dans les irritations sensitives et sensorielles 
que la substance nerveuse reçoit du milieu extérieur ou intérieur et dans les” 
réactions par lesquelles elle répond, c’est-à-dire, en définitive, dans une sorte u 
d'’irritabilité qui conditionne les réactions élémentaires de notre organisme 
et les besoins ou les instincts primordiaux comme le besoin de manger et de 
boire ou l’instinct sexuel, on peut concevoir, d’une facon générale, que la. 
substance nerveuse est, suivant les individus, et les espèces, plus ou moins % 
irritable, qu’elle a des réactions plus ou moins fortes, plus ou moïns rapides, M 
qu’elle est plus ou moins capable de s’adapter, d’enregistrer des impressions, M 
de transmettre des aptitudes héréditaires, et que cette irritabilité avec les M 
lois d’inertie, d’inhibition, de frayage, d’association, qui la gouvernent, con- 
stitue l’apport biologique individuel sur lequel s’exerce et se greffe l’action « 
de la société. ke 
» Telle est, très résumée, la thèse des sociologues français que nous venons M 
de nommer et qui a été acceptée dans plusieurs chapitres de ce Traité... » 
DUMAS n’omet pas de rappeler une science récente et pleine de pro- 
messes, l’endocrinologie, « qui a déjà renouvelé ou fécondé une grande partie 
de la physiologie et nous a fait entrevoir aussi les conditions biochimiques 
et neurovégétatives de certains instincts comme l'instinct sexuel, peut-être 
même de l’instinct maternel, qui apparaissent: comme déterminés dans leur 
origine et leurs conditions élémentaires par des sécrétions internes et par des 
réactions corrélatives du système neurovégétatif; il en est de même, semble- 
t-il, pour certaines formes de l’émotivité et tout permet de penser que, dans 
la mesure où se préciseront nos connaissances sur les conditions endocri- 
niennes de notre vie affective, le départ deviendra plus facile entre ce qui 
est biologiquement donné et ce qui est socialement acquis. + 
> On peut ainsi, dit-il, concevoir une psychologie biosociale qui, tout en 
laissant à la société ce rôle d’excitation et de création si bien mis en lumière 
par l’Ecole sociologique française, trouvera dans le système cérébro-spinal 
les conditions plus ou moins localisées des fonctions intellectuelles, et dans 
le système endocrino-autonome les conditions plus ou moins localisées aussi 
de la vie affective et des excitations presque continues que cette vie apporte 
aux fonctions intellectuelles. 
> Ce qui reste, par ailleurs, inexpliqué, c’est l’apparition d’une vie 


sociale assez riche pour donner naissance à la variété des fonctions mentales; 


c’est la formation d’une substance nerveuse capable de réactions si variées 
et si complexes, et, bien qu’à la suite d’AUGUSTE COMTE, la sociologie fran- 
çaise tende à écarter, pour la vie sociale, les- questions d’origine, ces ques- 
tions ne se posent pas moins et justifient pleinement les tentatives d’explica- 
tion génétique comme celle de SPENCER » (pp. 359-361). 


Le freudisme, le bergsonisme ei le 
rationalisme vis-à-vis de l’expli 
cation sociologique. 


DuMmAS montre encore que le freudisme, qui s’accommode très bien des 
conceptions biochimiques, serait peut-être, parmi les conceptions dynamistes, 
la plus apte à s’accommoder des explications de la sociologie et en particu- 
lier de la sociologie française, puisqu'il ne postule en psychologie que l’exis- 
tence de quelques instincts fondamentaux, les instincts égoïstes et la libido 
et que la fonction essentielle de l’esprit, celle qui leur ouvre l’accès de la vie 
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ale ou qui les 
Se - bérgsonisme sonisme ne saurait être plus favorable à l’explication socio- 
ique qu’à l’explication atomiste, puisque la société, avec de langage, ses 
scientifiques et pratiques, est, d’après lui, particulièrement res- 
de cette création artificielle, statique et verbale, qu'est l’atome 
et sous laquelle le psychologue doit retrouver le mouvement et la 
our le bergsonisme, le courant de la conscience est une réalité primitive 
échappe aux explications sociales plus encore peut-être qu'aux explica- 
ons biologiques; aussi les psychopathologistes comme CHARLES BLONDEL, 
ui acceptent à la fois la psychologie de BERGSON et celle de DURKHEIM, 
1 ils été amenés à distinguer dans l’esprit deux domaines, celui du psycho- 
gique conceptualisé et socialisé tel que nous le rencontrons chez les nor- 
et celui du psychologique pur tel qu’il est permis de le connaître 
ivement dans ces consciences morbides où il est incapable de se socia- 
iser et de se conceptualiser dans les cadres habituels. 
> Nous en dirons autant du rationalisme, tel qu’il s’exprime et se for- 
nule en divers chapitres de ce Traité, et qui, l'esprit une fois posé dans sa 
“réalité schématique et immuable, avec ses fonctions essentielles, ne saurait 
s'accommoder des prétentions de l’Ecole sociologique française. Pour les 
ociologues rationalistes qui étudient la mentalité primitive, comme TYLOR, 
ZER et LANG, il ne saurait être question d’expliquer cette mentalité autre- 
t qu’en montrant ses rapports avec la mentalité civilisée, puisque le 
héma rationaliste de l’esprit doit se retrouver dans l’une et dans l’autre; 
le même, la psychologie rationaliste, qui fait place à la sociologie dans 
explication des faits psychiques, ne peut voir, dans la vie sociale, qu’un 
ilieu capable de développer les fonctions essentielles de l'intelligence, mais 
È bre de créer celles qui sont la pensée même, comme l’acte de juger » 
|Upp. 


Le ‘J. SEGOND, professeur de philosophie à l’Université d’Aïx-Marseiïlle, à 
Mcondensé dans son Traité de psychologie (Paris, A. Colin, 1930, 512 p., 45 fr.) 
da substance de huit années d’enseignement. Il ne s’agit pas d’un Manuel, 
mais d’un examen approfondi de l’ensemble des questions telles que les pose 
[Ma psychologie contemporaine. 

. Le point de vue de ce Traité est celui de l’adaptation intentionnelle de 
l'être vivant et conscient à lui-même et à son milieu. L'auteur — qui se 
lréclame tout ensemble de Ribot, de William James, de Bergson, de Pierre 
Janet et de Freud — a écarté résolument les problèmes métaphysiques; mais 
il s’est attaché à faire voir à quelles modalités de l’expérience psychologique 
ces problèmes se réfèrent. Assignant pour but essentiel à la psychologie 
l'explication de la genèse des valeurs qui font le prix de la vie humaine, il a 
“envisagé la vie spirituelle, dès le principe, comme fondée en celle du corps; 
mais, s’il a attribué dès lors un rôle fondamental à la cénesthésie qui est 
l'expression de l’organisme, il a étudié la vie de l’organisme dans ses con- 
ditions et ses répercussions proprement psychiques et vu dans le fonctionne- 
ment concerté de cette « puissance du corps » l’avènement rationnel d’une 
pensée immanente. Le problème à l’analyse duquel il s’est employé surtout 
est celui de la croyance, qui semble à l’heure présente s’imposer à l'attention, 
ét dont il a manifesté le rapport à celui de la perception, à celui de la volonté 
et à celui du moi. À travers tout l’ouvrage, et en relation étroite avec la 
double étude de la vie organique et de celle de l’esprit, se développe. une 
analyse de la vie passionnelle dont il montre avec insistance l’action déter- 
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Le traité de psychologie de Segond. 
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Eæplication de la genèse sociale 
des croyances. 


A propos de la genèse sociale des croyances, SEGOND se déclare d’aceord à 
avec l’école sociologique de DURKHEIM. C’est ainsi qu’il explique que l’esprit 
de chaque individu, sans même tenir compte des hérédités biologiques, est. 
vraiment préformé par le milieu social où il se constitue lentement. « IL est 
done inexact, dit-il, de parler de contrainte comme s’il y avait ici avant tout 
lutte et résistance. Bien plutôt, l’esprit individuel est le produit et l’incarna- 
tion de l’esprit social, sans lequel il n’aurait en somme aucun contenu que l’on \ 
puisse appeler spirituel et humain. Et que l’on ne signale en ces formules 
aucune mythologie. Il n’est pas question d’affirmer, avec les métaphycisiens u 
d’une sociologie fantastique, comme Jean Izoulet, que « 1’Ame est fille de 
la Cité ». La pensée collective est présente dans les institutions, dans les 
codes, dans les coutumes, dans les proverbes-: et elle se développe à mesure 
dans la transformation de tous ces organes qui l’expriment. Maïs que l’on ne 
tienne pas non plus cette formation et cette imprégnation sociales pour exclu- 
sives de toute contrainte. C’est justement l’office social des institutions, des 
codes, des coutumes et de l’opinion qui les reflète, de réduire à la norme 
de la mentalité commune, seule vraiment humaine et progressive, les fantai- 
sies antisociales de l’animal humain. Le rire s’y emploie, ainsi que le blâmen 
silencieux, aussi bien et mieux peut-être que le châtiment par voie de justice. 
Et l’on aurait tort de prendre pour un esclavage cette délimitation spirituelle: 
de l’individu socialisé. Car l’essence même de la vie personnelle, |’affran- 
chissement des préjugés, le règne de la raison, l’avènement de l’esprit eri- 
tique, tout cela qui constitue la liberté même, est l’œuvre collective du groupe 
qui progresse et non le bien stérile et inné de l’individu sans racines. 


» Cette explication, qui est objective, puisqu’elle se réfère à une pensée 
présente dans les mœurs et dans les choses, rend compte aisément des croyan- 
ces de tout ordre. Aïnsi les formes esthétiques de la vie spirituelle, loin d’être 
la simple manifestation arbitraire du génie autonome, dépendent du goût 
collectif et se tiennent fidèlement au niveau de l’esprit social. I1 suffirait, 
pour le montrer, de ramener l’attention de ceux qui en doutent sur la puis- 
sance de la mode à l’égard des manières et du costume comme à celui des 
œuvres d’art expresses et de rappeler l’influence constante des « snobismes » 
divers sur les artistes et sur le publie. Maïs, en dehors de ces déviations col- 
lectives plus ou moins passagères, les réactions du goût et la sagesse des 
critiques qui dénoncent de tels désordres n’expriment-elles pas la pensée 
moyenne et normale, celle du groupe? Les opinions juridiques se rattachent 
en toute évidence à cette même origine, puisqu’elles traduisent ia structure 
même de la société et qu’elles représentent les conditions d’existence de la 
vie commune. Et, malgré l’apparence contraire, c’est encore de là que pro- 
cèdent les croyances morales, relatives à chaque forme de société, expressives 
de sa vie normale propre, marquées du signe impératif que seul est capable 
d’imposer à ses membres le groupe social qui les englobe et les façonne selon 
sa propre nature, Ce qui nous trompe à cet égard, c’est justement ce qui 
prouve le mieux la justesse de l’explication, si l’autonomie de la conscience 
individuelle et de la personne morale est précisément, comme on l’a vu plus 
haut, le produit et l’incarnation de l’esprit social progressif, Que dire de ces 
croyances proprement sociales qui sont infuses aux sentiments collectifs et 
aux entraînements communs : tel le patriotisme, ou bien, sous un autre 
aspect et à un autre stade, l’humanitarisme? De tels sentiments, avec les cort- 
victions qu’ils impliquent, ne sauraient provenir de l’individualité qu'ils 
contrecarrent; ils représentent, chez l’individu socialisé, la puissance domi- 
natrice du groupe plus ou moins large, actuel ou virtuel, dont il se réclame. » 
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Spécialement, de la genèse sociale 
: ! » ; . de la religion, type idéal de la 
Us à: ee |, | croyance. DL 
Et combien cette explication des sociologues paraît juste et forte, observe 
; lorsqu'on l’applique aux, croyances religieuses! « La genèse sociale 
religions, à tous les degrés, est chose presque éfidente. Comment l’initia- 
d’un homme isolé déterminerait-elle des mouvements et des habitudes 
ui n’ont de sens que par la participation d’un groupe indivis aux rites et 
x dogmes imposés à chacun? Et s’il n’est pas isolé dans son initiative, 
‘est done qu’il représente en son action novatrice la pensée, au moins 
ente, du groupe qui portera son nom. Que l’on note bien, dans les reli- 
ons supérieures et qui nous sont familières, le rôle dominant de ce que 
appelle les « Eglises »; et l’on retrouvera dans la structure de toutes 
| sociétés religieuses, même les plus rudimentaires, l’équivalent de cette : 
fonction essentielle. Certes, il existe des « hérésies », c’est-à-dire des défor- 
mi ations de la croyance commune. Mais ces hérésies ne sont pas strictement 
in dividuelles, puisqu'elles prennent la forme d’une « Eglise >» dissidente et 
qu’elles incarnent ainsi au milieu de l’ « Eglise orthodoxe » la révolte d’un 
groupe intérieur. La notion capitale, en matière religieuse, est celle du sacré, 
G’est-à-dire de ce qui est à part, soustrait à toutes fantaisies profanes, objet 
t principe d’une obligation absolue. Dogme arrêté, rite fixé, formulaire 
changeable, tout cela, qui est une eroyance expresse ou implicite, rentre 
“également dans cette catégorie fondamentale. Et c’est pourquoi la dénoncia- 
on du « sens propre », telle qu’on la trouve chez un Bossuet, répond exac- 
tement à l’affirmation du « conformisme » inévitable en matière religieuse, 
telle qu’on la trouve chez un DURKHEIM. Le mysticisme même, suspect à bien 
“des égards au docteur gallican comme il le fut à d’autres titres au profes- 
“eur en Sorbonne, n’implique-t-il pas à sa manière secrète le conformisme 
ss qu'il paraît démentir, puisqu'il est le principe d’une sorte de quin- 
“essence de la vie et de la pensée religieuses au cœur de l’Eglise orthodoxe? 
Æt n'est-ce pas la notion de ce conformisme qui permettrait d'expliquer vrai- 
ment ce fait religieux que nous avons rencontré à diverses reprises et que 
l’on nomme la « conversion »? La chose est pleinement évidente alors qu’il 
agit de ces conversions en masse, comme on en peut abserver encore de nos 
ours dans ces sentiments religieux qui portent le nom de réveils, et dont 
un des plus remarquables s’est produit et prolongé, voici einq lustres, au 
Pays de Galles. Et l’on voit peut-être, à travers toutes ces remarques, qu’il 
me peut suffire aux sociologues de ranger les croyances religieuses, à simple 
titre d’exemple pareil aux autres, dans les cadres de l’explication où ils 
S’efforcent. La pensée religieuse est la pensée sociale par excellence, car 
c’est en elle que se réalise parfaitement sous la forme du « sacré », la 
|< pression sociale » d’où nos croyances procèdent. C’est donc l’analyse de la 
[Royance religieuse qui nous donne, par le « conformisme » essentiel qu’elle 
nous découvre, la clef de tous nos jugements. 

De tous? Il semblera d’abord que les jugements d’ordre scientifique 
échappent à cette explication, puisque la croyance qu ils expriment doit être 
conforme non point à la pensée du groupe, mais à la vérité des choses. Que 
l’on réfléchisse pourtant à la nature mentale de celui qui les porte, à 1 as 
Cueil de ceux qui les admettent, à la manière d’être de cette vérité que 1 on 
se propose. Le savant ne pourrait concevoir et poursuivre Sa tâche S il n’était 
constitué intellectuellement, armé scientifiquement, protégé effectivement, 
C'est l’esprit social, présent dans les institutions et dans le savoir acquis et 
devenu collectif, qui façonne l’esprit du chercheur, qui le munit des notions 
communes nécessaires et des instruments de travail reconnus, qui défend et 
“étribue son labeur déjà escompté. Et que vaudrait la découverte du savant 

{si elle n’entrait par la formule et la diseussion dans le domaine de la pen- 
sée collective, apte à l’assentiment des autres chercheurs formés de la même 
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sorte, prête à l’adoption confiante par tous du bien spirituel qu’elle le 
apporte? Ainsi préformation sociale du savant et consécration sociale de 
science, Mais plus encore, puisque cela surtout est en cause que l’on nom 
vérité. Ce qui anime le savant, comme ceux qui l’accueillent, c’est la foi 
la science, établie en eux par leur formation même; c’est la croyance pré 
conçue, et admise à titre de dogme « sacré », à la valeur souveraine de 
science; c’est, de naturé sociale assurément, puisque cela s’impose à t 
à la manière d’un impératif « sacré » indiscutable, le préjugé de la scie 
Et qu'est-ce, dès lors, que cette vérité où l’on vise, sinon la forme socia 
de l'intelligence, l’affirmation sociale qui conditionne et qui consacre le 
labeur personnel (social encore en ceci) de l’individu, la nature sociale de, 
l'esprit? Pour rendre compte des jugements scientifiques, il faut saisir en, 
son caractère religieux La notion sociale de la vérité. v 

Et l’on conçoit, dit SEGOND, dès l'instant que cette explication des socio 
logues peut s’étendre ainsi à toutes les croyances, que 1” « assiette mentale >" 
de la certitude soit réalisable pour l’esprit humain. Si la croyance était chose! 
foncièrement individuelle et soumise aux caprices de la pensée de l’individu 
le doute serait toujours possible et vraisemblable chez cet isolé que nulle 
force supérieure n’assurerait. Que l’on songe à nouveau à ce doute virtuel 
que toute représentation implique et que les cas morbides mettent en évidence, 
Comment la pensée individuelle, réduite à elle-même, ne céderait-elle pas tôt 
ou tard au vertige de cette tentation? Mais que, par une sorte de grâce pré: 
ventive, une pensée plus large et plus ferme, un esprit supérieur assuré par 
nature de sa propre efficace, aïlle au-devant de cette hésitation, la rassure 
en lui inculquant sa-foi en lui-même, la raffermisse en la faisant pénétrer 
dans le cercle où d’autres pensées d’abord hésitantes s’imprègnent également 
de cette confiance salutaire et s’encouragent les unes les autres à l’amour 
sans défaillance de cette vérité qu’elles consacrent : voici que le doute et la 
tentation se trouvent éliminés progressivement par cette abdication collective 
du « sens propre » et que l’ « état de grâce » de la certitude est enfin 
réalisé dans l’âme « convertie » de l’individu social. Le terrain de la 
croyance est celui de l’esprit collectif incarné dans les dogmes et les mœurs: 
Le terrain de l’esprit collectif est celui de la certitude qui s'impose à titre 
« sacré », La haïne collective pour les dissidences « hérétiques » ne peut que 
renforcer la certitude sociale en « exorcisant >» à mesure le doute singulier 
Aïnsi l’explication des sociologues rend compte tout ensemble et de la genèse 
des croyances diverses et de l’évolution de toute croyance vers son terme 
idéal. Et si elle y parvient, en effet, c’est qu’elle a concentré tout le pro. 
blème qu’elle résout de la sorte dans ce type idéal de la croyance que réalise” 
partout la pensée religieuse (pp. 315-319). 


Raisons biologiques qui déterrni- 
nent le choix matrimonial et læ 
valeur sociale des enfants. 


Dans la littérature de bien des peuples et de bien des époques, écrit le. 
Prof. Dr. W. GEMÜND, professeur d’hygiène à l'Ecole technique supérieure 
d’Aïx-la-Chapelle, dans son livre Liebe und Abnenerbe (München, Verlag der 
ärtzlichen Rundschau Otto Gmelin, 230 p., 8 MKk.), on a défendu cette idée 
qu’en amour le choix se porte vers des personnes du sexe opposé avec les- 
quelles celui qui choisit se sent appelé à constituer en quelque sorte une 
unité représentant le plus complètement possible l’idée d’appariement. C’est 
ELLEN KEY qui a poussé cette idée le plus loin dans ses écrits sur l’amour 
et le mariage, en représentant l’amour comme la synthèse de la sympathie 
spirituelle et de l’attraction sexuelle, synthèse qui constitue une force spi 
rituelle de vie, non seulement bienfaisante pour ceux qui la possèdent, ni 
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nt aussi pour la conversation et le perfectionnement de l’espèce chez 
enfants issus de pareilles amours, Mais ELLEN KEY se prononçait surtout 
* intuition et considérait ces choses comme un dogme qui ne pouvait se 
ntrer et qu’elle n’a d’ailleurs pas essayé d'analyser. Elle déclara un 
qu'il se passera sans doute encore beaucoup de siècles avant qu’on 
isse établir ce que le libre choix dans l’amour représente pour la produc- 
on d'êtres susceptibles de s'élever au-dessus du niveau de l’humanité 
actuelle. Mais ELLEN KEY ne connaissait que peu de chose en biologie et trop 


4 de chose encore en fait de psychologie physiologique et de earactério- 
‘logie. Depuis, on a pu rassembler de nouveaux faits, de nouvelles observations 
. concernant ce problème, qui permettent de vérifier les thèses d'ELLEN KEY. 
C’est précisément ce que le Dr. GEMÜND s’est proposé de faire dans le pré- 
sent ouvrage. A cet effet, il expose les données qu’il a recueillies dans la 


Bttérature sur la vie sexuelle de nos jours, l’amour en tant qu’instinct de 
sélection, en tant qu’agent de conservation de l’espèce, l’attraction entre 


(I. caractères et tempéraments opposés, l’hérédité biologique, les lois de MENDEL 


et leur application à l’hérédité humaïne, l’hérédité des caractères acquis, 
l’hérédité chargée et l’hérédité libérée (équilibrée) ; il explique également 
les conditions d’apparition de phénomènes particuliers tels que l’amour 
« coup de foudre » (Liebe auf den ersten Blick) et l’attitude de certaines 
personnalités telles que GŒTHE, STRINDBERG, VON Kzieisr, LENAU, NOVALIS, 
SCHOPENHAUER, etc. 

GEMÜND insiste sur cette intéressante observation qu’un équilibre (une 
décharge) héréditaire peut s'établir par suite d’un choix matrimonial appro- 
prié, notamment lorsque, par la rencontre de variantes unilatérales et dirigées 
en sens opposé, s'ouvre l’occasion de eompenser ces variantes et de revenir à 
la moyenne normale, Nous voyons ainsi que, dans la nature, deux facteurs 
de sécurité sont constamment à l’œuvre qui mettent obstacle à la dégénéres- 
cence des dispositions et des qualités. L’un se trouve dans l’éducation, le mi- 
lieu et la discipline personnelle, qui répriment Îles tendances défavorables, 
favorisent au plus haut point les tendances favorables et peuvent modifier 
dans une certaine mesure l’hérédité de la constitution. L'autre facteur résulte 
du juste fonctionnement et de la perfection de l’instinct amoureux. L’instinet 
du choix dans l’appariement fait partie de ces qualités spirituelles qui, pen- 


: dant toute la vie de la race, sont exercées et éprouvées en d’innombrables cas. 


T1 n’est d’ailleurs pas nécessaire que le choix soit réalisé. La plus grande 
partie de la vie est sous l’action plus ou moins consciente de cet instinct 
qui fait rechercher la sympathie spirituelle et désirer le plaisir sexuel. La vie 
sentimentale et représentative, les rêves du jour et de la nuit en sont impré- 
gnés. Les désirs inassouvis aussi bien que ceux qui sont réalisés contribuent 
à marquer le caractère d’une empreinte particulière. Cet aspect personnel de 
la vie sexuelle constitue la somme ou la quintessence des activités et des expé- 
riences des personnes qui possèdent la même masse héréditaire. Et c’est 
aussi cette somme et cette quintessence qui vont donner une marque carac- 
téristique aux générations suivantes. Il y aura donc dans le développement 
d’une souche au cours des âges des oscillations entre points opposés qui don- 
neront une allure spéciale aux manifestations de l’instinet sexuel (pp. 107 ss.). 
S il est exact, comme le prétend ELLEN Key, que les « enfants de l’amour » 
sont plus favorisés que les autres (p. 121), il faut reconnaître aussi que le 
milieu, surtout le milieu familial, exerce une grande influence sur le déve- 
loppement des dispositions naturelles. L'éducation dans un milieu familial 
heureux donne aux enfants qui en sont l’objet une plus grande sécurité dans 
la vie, un plus grand courage en face de la vie, une plus grande foi en la vie. 
Mais ELLEN KEY avouait qu’il n’était pas encore possible de démontrer que 
c'était l’amour qui procréait les meilleurs enfants. Il semble, d’après les 
développements de GEMÜND, que la solution du problème doive être cherchée 
surtout dans l’appariement des contrastes. Plus l’ensemble des dispositions 


que manifeste une personne est unilatéral, plus une compensation devient 


_ de sa seule raison et ne saura pas ne 
 sède les qualités qui précisément lui conviennent. Les 
de réaliser cette compensation agissent à l'insu de la 
Plus nombreuses seront les relations qu’elle aura, plus 1 
ches d’union qu’elle projettera, plus avisée elle sera, avec 


découverte du « type >» qui lui convient. Les tendances qu 
_s’éclaireront soudainement le jour où elle rencontrera l’objet, ‘encore in 
cis jusqu RU de ses préoccupations et ce sera « le coup Cu 


 (p. 124). 


que nous ne pouvons re toutes ici, faute de Siren Luftu sn 


d’ailleurs que les travaux scientifiques ne se sont guère occupés jusqu’à 


présent de l’amour au sens où il le prend ici. Il fait encore remarquer qu 
le traitement scientifique du sujet offre de nombreux points de contact av 


le traitement artistique et littéraire dont l’amour a été l’objet chez les poètes 


et les penseurs (p. v). 
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À 
12 L'idée de race 
dans les différentes civilisations. 


| LupwiG SCHEMANN est l’auteur d’un ouvrage, « Die Rasse in den Geistes- 
1! wissenschaft », dont le premier volume, paru en 1928, renferme des considé- 
1e rations générales sur la question de la race et la place qu’elle prend dans 
| la philosophie et l’histoire. Le second volume : Hauptepochen und Haupt- 

vôlker der Geschichte in ihrer Stellung zur Rasse (München, Lehmann’s Ver- 
“ lag, 1930, 419 p., 18 Mk. broché), est celui qui nous occupe ici, I y aura un 
» troisième volume, réservé à l'exposé des questions de race dans la littérature 


É _ On ne peut pas dire que les anciens soient demeurés sans rien connaître 
de l’ethnographie, dit SCHEMANN, mais leurs connaissances en cette matière 
étaient fort limitées. L’art porte la trace de ces connaissances, de même que 

” les mythes et les légendes. La distinction entre les races est bornée à des élé- 
. ments tels que la couleur de la peau ou des cheveux. Quant à la parenté entre 
les races, elle ne paraît pas avoir fait l’objet d’observations plus approfon- 
dies. Cependant les Sémites et les Aryens ne sont pas dépourvus de croyances 

à ce sujet (Hindous et Perses, Hindous et Occidentaux, Perses et Hellènes, 

» Grecs et Italiques, Celtes et Germains). 
SCHEMANN rappelle les opinions qu'ont émises à ce sujet les Grecs, les 
penseurs de l’époque hellénistique, les Romains, les premiers Chrétiens, les 
Germains, le moyen âge, la Renaissance et la Réforme, l’époque moderne. 
Il montre que l’idée de race est sortie de l’idée de nation. « Dans certaines 
périodes, dit-il (p. 402), en particulier quand une Nation est réduite à la 
misère et quand ses meilleurs chefs remontent dans les profondeurs du passé, 
le patriotisme devient racial, il scrute les fondements et les relations en 


remontant jusqu’au passé le plus lointain. » 


— 


à CS Les civilisations traversent 

FRERES | | pes semblables au cours de 
5e { évolution et ces élapes peuve 

0 faire l’objet d'une expansion. 


: | Le Nouveau Traité de Psychologie de G. Dumas (voir la rubrique p 
PTE cédente) renferme un chapitre de P. RIVET, professeur au Museum, 
Les données de l’anthropologie, où l’auteur fait remarquer que « les socio" 
logues de carrière, sauf dans des cas exceptionnels, n’ont pas l’occasion de 
faire des enquêtes personnelles, au moins sur les populations exotiques. Pour. 
si paradoxal que cela soit, ceux qui seraient les plus aptes à noter les faits 
sociaux se bornent le plus souvent à analyser, critiquer et interpréter les 
documents recueillis par d’autres, manifestement moins bien préparés. Les. 
travaux sociologiques sont donc trop souvent des travaux de seconde main, 
l'observation et l’interprétation des faits n’étant que très rarement l’œuvrè 
du même chercheur. C’est sans doute pourquoi ils donnent souvent l’impres- 
ve sion de systèmes philosophiques, parfois très habilement construits, où les 
conceptions théoriques tiennent une place plus importante que les faits mêmes 
sur lesquels elles reposent. » | n 
RIVET fait une autre remarque à propos de la sociologie. « Lorsque les 
savants se sont avisés de l'intérêt que pouvait présenter l’étude des peuples 
non civilisés, la rareté des bons documents les conduisit à bâtir tout leur 
système sur l’étude de la société exotique qui était alors la mieux connue et 
3 qui représentait pour eux la société la plus primitive de la terre. Je n’en- 
1 tends pas discuter ici cette notion du primitif à laquelle les savants actuels « 
au ont renoncé à juste titre. Il est, en effet, évident que si les Australiens, par 
: ri exemple, sont à un niveau culturel très inférieur, c’est parce que leur civili- « 
sation a évolué d’une façon plus lente et surtout dans une tout autre direc-" 
tion que la nôtre, mais non parce qu'ils sont plus primitifs que nous, €ar il 
n’y a pas peut-être de peuple au monde qui ait derrière lui un plus long 
passé. Quoi qu'il en soit d’ailleurs, le système sociologique, construit avec : 
une admirable maîtrise sur l’étude presque exclusive des Australiens, est - 
devenu en quelque sorte le type du système social primordial et on a eu ten- 
dance à considérer comme valables pour les autres sociétés dites primitives, » 
soit actuelles, soit passées, les conclusions auxquelles on était arrivé. Pour. 
être hardie, l’extrapolation n’en est pas moins hasardée, peut-être injustifiée 
et, partant, périlleuse. Elle prend, en effet, pour accordé que tous les peu- 
piles ont dû, à un moment donné de leur évolution, réaliser le même état social. 
| Or, cette assertion ne peut pas être considérée comme démontrée, puisqu’à 
| : nue actuelle elle divise précisément sociologues et ethnographes en deux 
ecoles. 
î > Certains pensent que toutes les civilisations ont traversé au cours des 
âges les mêmes étapes, et que, par conséquent, les ressemblances constatées 
entre deux civilisations indiquent simplement que ces deux civilisations se 
trouvent au même stade de leur évolution. D’autres savants tendent à inter- 
préter les mêmes faits comme preuves de parenté. Ils établissent ainsi des 
cercles de culture (Kulturkreise), qui se sont succédé au cours des âges et se 
sont superposés sans qu’il existe une filiation nécessaire entre les uns et les 
| autres. Point de vue évolutionniste dans le premier cas, point de vue histo- 
x rique dans le second. 
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12 , « . » . 
: » En vérité, les deux thèses ne s'opposent pas aussi profondément qu’il 
: le semble; elles peuvent même, à mon sens, aisément se concilier. Une compa- 
\ raison empruntée à la paléontologie fera bien comprendre mon point de vue. 
sl 


> Le tapir habite aujourd’hui uniquement la Malaisie et l’Amérique du 
Sud, mais on le trouve à l’état fossile dans l’Inde, en Chine et en Amérique 
du Nord, Les paléontologistes en concluent que les représentants actuels de 
cette espèce animale sont les descendants d’une forme primitive unique qui 
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tinent à l’autre à la faveur d’une liaison terrestre entre 
J’Am rique. Dira-t-on que ceux qui acceptent ces idées ne sont pas 
nnistes? Qu’y at-il de contradictoire à admettre, d’une part, que la 
tapir > dérive d’une forme animale antérieure et, d’autre part, FE TA 
| Set pu la répandre plus ou moins loin de son centre d’ori- 
De même, un sociologue —— et ceci est vrai aussi bien pour l’ethno 
7 peut très bien admettre que toutes les civilisations traversent, au 
de leur évolution, des étapes semblables et qu’à chaque stade elles sont a 
bles d’avoir des poussées d’expansion » (pp. 71-73). : Sr ME 


# 


Si l’homme préhistorique fut notre 
égal en intelligence, peut-être fui- l 
ü inférieur par les qualités 
morales. ; 


L’homme préhistorique fut-il notre égal en intelligence? CAMILLE Juz- 

répond à cette question dans un passage de son livre Au seuil de notre : 
stoire (Paris, Boivin, tome I°r, 1930, 256 Pr 2OMEr Bibliothèque de la Ur ET 
Revue des cours et conférences). ï 
< Je n’hésite pas, déclare JULLIAN, à répondre que. comme être intellec- 
“tuel, notre ancêtre magdalénien marchait de pair avec nous. Nous avons PRISE 
“assurément le droit et le devoir d’être fiers d’un Edison, créateur de tant sq" 
“d'énergies nouvelles; d’un Curie, découvreur des rayonnements invisibles, et 
“de ceux qui, ces jours-ci, sous nos yeux, partent à la conquête de l’air : 
“ceux-là ont doublé notre force, et ceux-ci doublent notre domaine. Mais ils 
{Mont aussi, il y à bien des millénaires, doublé la force et le domaine de 
“l'homme, ces inventeurs ignorés qui ont complété sa main par un poing de 
{“pierre, ont imaginé la flèche qui frappe à distance, l’aiguille et le fil qui 
attachent, le feu qui brûle, et les couleurs qui perpétuent sur la muraille 
vision des êtres disparus. Nous nous emparons de la lumière, du ciel et de 
da vapeur, nous supprimons l’espace et le temps : mais ces hommes-là avaient 
“déjà commencé la conquête de l’espace avec les armes de jet, et la conquête 
"de l'avenir avec leurs peintures inaltérables. Pour apprécier la portée d’une 
intelligence, songeons au point d’où elle est partie. L’homme des cavernes 
qui inventa la flèche a dû peut-être demander à sa pensée un effort aussi 
“orand qu'Edison imaginant le téléphone. Ce qui fait que notre esprit nous 
mparaît supérieur, c’est qu’il dispose de toute l’expérience des siècles anté- 
“rieurs, et qu’il s’appuie sur un nombre énorme de résultats depuis longtemps ‘ 
“acquis. Il est plus riche, plus pratique, il s’applique à plus de choses : je 
“doute qu'il ait une puissance plus forte. Il en est de l’humanité comme des 
“individus qui la composent : Pascal, à trente ans, était une intelligence pro- 
“digieuse; à quinze ans, il la sentait déjà en lui tout entière. 
k >» Mais l’homme de La Madeleine ne fut pas seulement un être doué de 
“raison et de réflexion : il vient de se révéler à nous comme un artiste supé- 
“rieur. Nous avons vu les peintures d’animaux qu’il a laissées sur les parois 
“de ses cavernes, pour ne citer en ce moment que cette sorte d'œuvres. Ces: 
“bêtes, presque émouvantes d’allure et de vigueur, nous ont rappelé les 
esquisses d’animaliers célèbres, de Brascassat et de Rosa Bonheur. Les 
“hommes qui viendront après feront autre chose : ils ne feront pas mieux. 
Ils appliqueront leurs dons à d’autres sujets, à la peinture de la vie humaïne 
“ou de la nature : je ne erois pas qu’ils seront mieux doués. Dès que nous 
pouvons saisir l’homme dans notre pays, à l’aurore de l’histoire, il porte 
“déjà en son esprit tous les rayons de la beauté future. | ; 

» Ainsi, beauté, intelligence ou volonté, au fur et à mesure des décou- 
vertes préhistoriques, voilà que recule la date où apparaissent dans le monde 
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ces facultés propres de notre âme. J'hésite cependant à croire que le chasseur 
des temps préhistoriques était en tout notre égal. Car ces facultés-là sont de 
l’esprit, en non du cœur : et le cœur, ses sentiments, bonté, justice, charité ou 
pitié, nous ne savons pas et nous ne saurons peut-être jamais si l’homme M 
d'autrefois les a connus. J'en doute souvent, et je me demande si les vrais # 
progrès de l’âme humaine ne sont pas dans ses sentiments plutôt que dans M 
son intelligence, et si le gain véritable de l’humanité, depuis tant de milliers 
d'années qu’elle ‘enfante et qu’elle travaille, n’est pas la deur morale 
où elle a pu atteindre avec un Mare-Aurèle ou un saint Vincent de Paul. 
>» De fait, si nous dressons le bilan des pratiques qui sont l’héritage M 
actuel de ces générations primitives, observe JULLIAN, nous trouvons des M 
habitudes mauvaises, — voilà pour la part du cœur, — et des inventions ÿ 
utiles, — voilà pour la part de l’esprit. Le bien nous est venu, de cette époque ; 
lointaine, sous la forme. du bien-être et non pas de la bonté. h 
»> La lutte pour la vie, dans ce qu’elle a de profondément égoïste, notre x 
orgueil, notre désir d’être les premiers et les maîtres, cet oubli constant des M 
besoins et des pensées d’autrui, c’est bien, si je ne me trompe, l’éternelle M 
survivance des habitudes de l’humanité préhistorique. Elle luttait bien, 
celle-là, pour la vie; il lui fallait, de haute lutte, prendre sa place au soleil, ." 
contre les bêtes et contre la nature. Ces habitudes de combat, une fois dépo- 
sées chez l’homme, y ont pris racine. La bataille n’est plus contre la bête 
voisine, mais contre le rival d’à côté; elle est devenue plus sournoise, mais 
d’autant plus tenace et incessante. Et bien des siècles s’écouleront avant que 
les idées souveraines de l’humanité future, charité et solidarité, nous obligent 
à répudier l’héritage laissé par la pratique du coup de poing chelléen et de 
la lance de Solutré » (pp. 82-85). f 
Maïs que le mot de barbarie ne nous trompe pas, explique JULLTAN : 
«A côté de ces pratiques meurtrières, nos ancêtres des cavernes nous ont 
apporté quelques-unes de ces incomparables découvertes qui donnent à la vie 
plus de sécurité, plus de chaleur, plus de gaîté; et si, d’une part, ils s’habi- 
tuaient à détruire tant de vies animales, ils faisaient, de l’autre, reculer 
la mort devant eux. L’éternelle contradiction de l’âme humaine, meurtrière 
et créatrice tout à la fois, nous apparaît dès les premiers jours de sa vie » 


(p. 86). 
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Un exposé de l’état social « 
des peuples sauvages. 


L'ouvrage de PAUL DESCAMPS, collaborateur de notre revue, sur L'état 
social des peuples sauvages (préface de P. RIVET; Paris, Payot, 1930, 288 p., 
ill, 30 fr.) est consacré aux peuples qui vivent directement des productions 
spontanées de la nature. « Ce sont, explique l’auteur, les peuples qui tirent 
leurs moyens d’existence de la chasse, de la pêche fluviale ou côtière et de la 
cueillette. Quelques-uns des peuples que nous décrivons eultivent pourtant 


un peu de tabac ou mangent parfois leurs chiens domestiques ou encore 


* nourrissent pendant quelque temps des oiseaux en captivité par fantaisie 


ou même engraissent un ours pris au piège avant de le tuer; nous les avons 
pourtant englobés dans notre sujet, parce que ces petites manifestations 
d’une activité nouvelle sont trop peu importantes pour modifier un état 
social qui, dans l’ensemble, reste semblable à celui de certains autres peuples 
que nous décrivons. 

> Nous appelons chasse la prise des animaux terrestres; pêche fluviale 
celle des animaux d’eau douce; pêche côtière, celle des animaux marins en 
vue de la côte; cueillette la récolte des productions végétales. À un autre 
point de vue, nous divisons la chasse en chasse proprement dite et en chasse- 


. cueillette, celle-ci étant la récolte des petits animaux peu mobiles (vers, larves, 


s autres définitions sont données au cours de l'exposé. 
L'ouvrage se divise en trois parties. La première est une étude de 
propos de laquelle la plupart des grandes questions sont traitées dans 
causes et leurs effets : organisation des ateliers, esclavage de la femme, 
arcat, exogamie, totémisme, promiscuité, ete. Nous pouvons ainsi passer 
rapidement sur la description Ges autres populations, supposant ces pre- 
es explications comprises. È É : 
Les deux autres parties peuvent dès lors être orientées d’une façon 
érente. Les peuples chasseurs d’une part, les pêcheurs de l’autre, ont été 
s dans l’ordre de la complication des transports. On se rendra compte 
e l’évolution divergente suivie par ces deux genres de populations, les chas- 
urs n’évoluant que tardivement sous l'influence de la traite commerciale 
r le contact des peuples plus civilisés, les pêcheurs, au contraire, évoluant 
ressivement avec le perfectionnement de la pirogüe. Nous aurions dû 
quement consacrer une autre partie aux cueilleurs. Pour ne pas multiplier 
subdivisions, nous les avons attachés aux chasseurs, les grands traits de 
évolution étant les mêmes, au point de vue auquel nous nous sommes 

és » (pp. 13-14). 

Descamps étudie successivement les matières suivantes : 

I. Les indigènes de l'Australie (1° les influences de l’atelier; 2° les 
es influences; 3° le niveau culturel et la formation sociale). — IL. L’évo- 
ion par les transports terrestres (1° la sylve équatoriale et la difficulté 
s communications; 2° les peuples chasseurs du Sud; 3° l’évolution chez 
s peuples chasseurs du Nord). — III. L'évolution par la pirogue (1° les 

urs sans pirogue; 2° les pirogues; 3° les pêcheurs supérieurs). 


A propos de la bisexualité de l'être 
suprême dans les croyances de 
certaines peuplades. 


ET PR 


” L'ouvrage du P. J. WiINTHUIS : Das Zuweigeschlechterwesen, que nous 
l'avons analysé dans cette Revue (1929, n° ,3, p. 637), a fait l’objet de criti- 
| ques, notamment de la part d’un autre missionnaire, P. PE£EKEL, dans Anthro- 

pos et dans P. W. Schmidt Festschrift. L'auteur répond à ces critiques dans 

une brochure intitulée Die Wahrheit über das Zweigeschlechterwesen durch 
die Gegner bestätigt, noch fester begründet (Leipzig, Verlag von C. L. Hirsch- 
feld, 1930, 100 p.). WINTHUIS reproche aux ethnologues de voir les sociétés 

rimitives avec des yeux d’Européens et de travailler dans le silence du 

Cabinet au lieu de se rendre sur place et de chercher à pénétrer la mentalité 

indigène. Les missionnaires eux-mêmes ne sont pas toujours disposés à inter- 
|préter cette mentalité dans un sens ethnologique. C’est pour cette raison 
|que le phénomène de la bisexualité a échappé jusqu’à présent à l’attention 
l'es ethnologues. C’est à tort aussi qu'on à reproché à WINTHUIS de con- 

Sidérer la pensée des primitifs qu’il a étudiés comme dominée exclusivement 

par des idées sexuelles. La forme fondamentale de leur pensée est sexuelle, 
lmais toute leur pensée ne l’est pas nécessairement. La pensée des peuples 
là civilisation pauvre est surtout d’ordre sexuel; leur vie sentimentale, leurs 
ltendäinces, sont pleines d’éléments érotiques, mais non pas _exclusivement 
ldirigées par ces éléments. Ces primitifs pensent aussi bien à leur nourri- 

ture et à leurs échanges. En somme, après avoir analysé et réfuté les cri- 
tiques de ses adversaires, WINTHUIS estime que les cinq propositions suivantes 
restent fermement établies : 1° la pensée des populations étudiées (Nou- 
welle-Irlande) est surtout d’ordre sexuel; 2° l’être suprême est, comme 
en Australie, considéré comme l’être bisexué par excellence; 3° l’initié doit, 
comme en Australie, être assimilé à l’être suprême par une bisexualité; 


: 4 comme en PA tete 1m ut des { tr 


_ sées en classes de mariage à double e 

femme-homme et la lune à la classe homme-femme; 5° € 
l’être bisexué apparaît, en Nouvelle-Irlande, d’une part comme être su 
‘d’autre part comme soleil et lune, au centre de la pensée Heure, de 
-de toute la pEatEe et de fe la vie des indigènes. ; 
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La maison d’édition Walter De Gruyter (Berlin- Leipzig) annonce 
publication d’un Atlas Africanus, recueil de documents pour l’étude de 
morphologie des civilisations africaines, édité sous les auspices du « F 
-schungsinstitut für Kulturmorphologie » de Franefort-sur-Mein, par | 
FROBENIUS et von Wizm. Cet atlas occupe une position nouvelle et ouvre. 
voie nouvelle pour les recherches portant sur les problèmes fondamentaux 
la culture et pour les sciences spéciales qui se rapportent à ces problèm 
(anthropologie, géographie, préhistoire, histoire des civilisations). La prés 
tation en quelque sorte cinématographique qui sert de base à l’Atlas est 
premier essai de mise en évidence du mouvement de la civilisation. Ceci sup 
pose une grande connaissance des faits. Or, l’auteur a réuni depuis plus " 
‘dix ans, avec le concours de spécialistes, un matériel énorme en Afrique € 
dans les musées, tant en Allemagne qu’à l'étranger. Les cartes sont accom 
pagnées d’un commentaire explicatif. Quatre livraisons sont consacrées 
l’étude de l’are en Afrique. Des milliers d’ares ont été rassemblés pour faci- 
liter la comparaison et toute la littérature existante a été utilisée. Le texte 
est accompagné de 288 gravures. Chaque fascicule coûte 6 marks. Voici le ë 
contenu des fascicules publiés à ce jour: “ 

1. HErT : 1. Stoffe der Tracht, von Dr. K. v. BOECKMANN. — 2. Be 
und Haus, von LEO FROBENIUS. — 3. Blick und Blut, von HANS L. HELD. — 
4, Gebläse-Biüldungen, von A. MARTIUS. — 5. Die Bewegung der Hamitischen, 
Kultur, von LEO FROBENIUS. 

2. Herr : 6, Gewandung. I. Ausgangsformen, von Dr. K. v. BOECKMANN.. 
— 7. Dér Kônig ein Gott, von LEO FROBENIUS. — 8. Schmied und Gesell 
schaft, von ALBRECHT MARTIUS. — 9, Speicher zur Nahrumg, von ARNOLD" 
ZIEGFELD. — 10. Die Süderythräische Kultur. I. Der geschichtliche Anschluss," 
von LEO FROBENIUS. — 11. Die syrtische Kultur, von LEO F'ROBENIUS. 

3. H£rr : 12. Reife des Mannes, von LEO FROBENIUS. — 13. Schlangen-… 
kultus, von HANS L. HELD. — 14. Werden und Wesen der Lanze, von À. MAR 
TIUS. — 15. Wasser und Weg, von A. ZIEGrFELD, — 16. Niederer und erhabener 
Site, von À. ZIEGFELD. — 17. Norderythräische Kultur, von LEO FROBENIUS. 

4. Herr : Morphologie des afrikanischen Bogengerätes, von LEO FROBE* 
NIUS, Mit 25 Kartenblättern von RITTER VON WILM und 288 Textillustratios:, 
nen von E. MANNSFELD unter Assistenz von A. SCHUIZ. 1. Teil. Mit 7 Karten- 
blättern und 26 Seiten Text. 

5.—7. Herr : Fortsetzung der Untersuchung über Bogengeräte. | 

La publication des travaux suivants est envisagée : Der Alkohol, 
À. SEEKIRCHNER. — Der Tabak, von H. KOEHN. — Der Schild, von VON MA- 
LAISE, — Die Bestattung, von Dr. DAASCH. Die Namengebung, Dr. VON DEN. 
STEINEN, — Der Gruss, von Dr. RHOTERT. — Die Zahnverstümmelung, von" 
Dr. RHOTERT. À 
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La tribu, le clan et les groupes 
professionnels chez les Kabyles. 


Sous le titre de Mélanges de sociologie nord-africaine (Paris, F. Alcan. 
aD, 
1930, 221 p., 15 fr.), RENÉ MAUNIER a réuni en un volume détectés études 


d’un philosophe arabe. — IT. Les 


doit être décrite dans ses traits constitutifs. Pour le même motif, il me 
ut écarter une autre expression en faveur, celle de sociologie berbère. On 
étend volontiers que la « race berbère » a ses institutions partout les mêmes 


. quelque part de vérité. Mais c’est simplifier à l’excès que d’affirmer 
u’existe un droit berbère, pour tous les peuples non arabes du Maghreb; 
a droit portant partout les mêmes lois. S’il est vrai que les lois des Ber- 
es font contraste avec les lois des Musulmans, en ce qui touche par exem- 
e certains traits du droit de la tribu; si ces oppositions ont dû FE DOES 
s observateurs des Berhbères, c’est, ne l’oublions pas, que ces Berbères sont 
es demi-primitifs : ils en ont les institutions. Mais il faut dire des Berbères 
que tantôt j’ai dit des Musulmans : leurs institutions ont une unité, mais 
ssi et surtout une diversité; selon les peuples et souvent même selon les 
ibus, il est des variations par trop marquées pour qu’on les puisse négliger. 
édentaires et nomades ne sauraient avoir les mêmes mœurs; le milieu et le 
genre de vie suffisent à les contraster. Il est acquis que ce n’est pas la race 
qui fait les institutions; on ne croit plus qu’ait existé jamais un droit aryen 
uniforme chez tous les Indo-Européens; de même, on ne peut affirmer 
qu’existe un droit berbère, identique et monotone, dans le temps et dans le 
Lieu. Dès lors il convenait de s’en tenir à une autre expression, qu’employait 
utrefois M. Sabatier dans un cours : celle de Sociologie indigène » (pp. 40 
à 42). 
“ « Il existe un peuple kabyle, qui n’est point peut-être une nation, mais 
Qui, pourtant, a pris conscience de son unité. Il a ses mœurs, il a ses lois : 
il a, d’un mot, sa « civilisation » originale et personnelle, qui résiste à la 
Mpénétration des mœurs nouvelles. Ce peuple est, à coup sûr, le mieux connu 
de ceux de l’Algérie, et c’est lui que j’ai pu observer de fort près, dans mes 
Séjours en Kabylie » (p. 50). 

-  MAUNIER rappelle que les Kabyles sont des Berbères, établis en Afrique 
du Nord bien avant l’invasion arabe. Ils ont leur personnalité, manifestée 
par leurs coutumes et leurs lois. Bien qu ils soient, parmi les Berbères, les 
plus avancés, leurs usages figurent très bien les usages communs des Ber- 
| bères et en Algérie et au Maroc. , 
7 <" Un peuple berbère est une confédération qui réunit plusieurs tribus, 
: dont chacune est indépendante, et vit sa vie. 

> Ce n’est qu’en cas de guerre avec une autre confédération que les 

tribus subissent, ou subissaient, une même autorité. C’est l’état où étaient 
les très anciens Germains. La tribu se prétend formée des descendants loin- 
Itains d’un même ancêtre fondateur : elle a son territoire et elle a sa fron- 
|tière; celle-ci est quasi toujours, en Kabylie, une rivière. La filiation et 
Rnpsiation définissent donc la tribu berbère. Et c’est pourquoi le nom com- 
un de ceux qui sont de la tribu est toujours : « les fils de tel ». Ainsi 
NBenni Yenni, ou Ait Fraoucen : Benni étant le mot arabe, et Ait le mot ber- 
Nbère, qui traduisent le mot « fils ». La tribu même se dénomme arch en arabe, 
jet taqgbilt en berbère. 
». y» Mais la tribu, à son tour, n’est pas simple; elle comprend plusieurs 
groupes distincts, qui sont, ainsi que la tribu, des groupes dé parents, mais 
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tout le Maghreb, depuis la Tunisie jusqu’au Maroc; et sans douteya-til 


dance, fortifiée et continuée par la communauté de résidence, Il a son che 
qu’on appelle l’amin. C’est l’élément typique de la société kabyle : il en e: 
le trait distinctif. SRE 
_ » Mais le village, enfin, est à son tour subdivisé. On y distingue des 

‘ familles; et ce sont des familles agnatiques, puisque la ligne de filiation est 
toujours masculine. En Kabylie, comme dans presque tout l'Islam, on n’est 
parent que par les mâles: les Touareg du Sahara font, presque seuls, excep: M 
tion à la règle. Chaque famille est un groupe nombreux; il comprend tous 
les mâles descendants d’un même aïeul : ses fils, ses petits-fils et ses arrière: 
petit-fils vivant ensemble sous l’autorité de cet aïeul. 4 
_ » Plusieurs de ces familles, plus étroitement apparentées et rapprochées, 
peuvent former dans le village un quartier étendu, qu’on appelle une Khas" 
rouba, et que régit un chef, nommé t’amen. Les divers couples conjugaux 
issus d’un même sang ne vivent done pas séparés; ils demeurent en commu 
nion d'activité et d'intérêt. Ils restent sous l'autorité de leur aïeul ou bien, 
à son défaut, de l’aîné des maris. Aïnsi, chez les Beni-Yenni, un homme ne 
se résout point à prêter son mulet sans la permission de son frère aîné. J'ai 
. vu, à Taguemount Azouz, une famille composée de marabouts, formant une, 
cité dans la cité, et comptant plus de quarante habitants, lesquels vivent 
dans neuf maisons voisines, encerclées par une enceinte, où l’on pénètre parn 
un seul portail. L’autonomie du groupement patriarcal se marque ainsi forts 
bien dans le plan même des cités. k x) 
Tous ces groupes superposés sont des groupes homogènes. Ils ont un prin-M 
cipe commun, qui est la filiation. Ce sont des groupes de parents plus ou“ 
moins rapprochés; ils représentent des « degrés de parenté ». Parenté effec-" 
tive ou fictive, et le plus souvent effective par le jeu des unions consan- 
guines. C’est, en tout cas, l’idée de parenté qui fait le lien. De là, pour les 
Kabyles, l’extrême intérêt des généalogies. Mais ces groupes familiaux sont. 
aussi des groupes territoriaux : la tribu, le village et la famille même ont 
leur domaïne ou leur terroir, et représentent des communautés d’habitation. »« 
MAUNIER montre qu'il y a aussi, chez les Berbères, une autre forme de 
groupes sociaux, qui sont du type hétérogène, et non plus du type homogène :« 
« Ce sont des groupes fonctionnels, parce qu’ils sont des groupes plus ou 
moins spécialisés, ayant chacun son rôle, sa fonction; ce sont, en un mot,… 
des « organes », et non plus des groupes autonomes et semblables, comme 
sont les groupes consanguins. Ils sont formés d'individus qui ont même fone-w 
tion ou même occupation, et qui jouent done un rôle à part dans la vie de” 
société. Telles sont les corporations, ou les sociétés d’artisans, maçons ou 
forgerons, qu’on trouve assez souvent dans les tribus. Ils y exercent leur. 
métier, en général de père en fils; et ils sont plus ou moins liés entre eux” 
Par une association économique et mystique à la fois. Telles sont les confré-: 
ries, dont les fidèles sont nombreux chez les Berbères musulmans. Ces groupes - 
ne dépendent plus ni de la parenté, ni de l’habitation; on y entre par une. 
initiation; on y prend part en accédant à la communauté de croyance ou. 
d’action, et en se soumettant au chef commun. Les confréries sont done, en. 
Berbérie, des formes supérieures de la vie en société. Elles n’ont point de 
base dans le lieu; leur domaine s’étend au Maghreb tout entier, et parfois 
même à tout l’Islam. Elles débordent les limites des tribus, et les frontières: 


< 


en 6260) 

fait encore SE sneiété ; kabyle. n’est pas organisée 
out par ce trait qu’elle contraste avec nos sociétés : « Entre le 
s qui la constituent, il n°y a pas de division des fonctions; et donc 
+ pas entre eux de solidarité, sinon instable et toujours menacée. Cha- 
es groupes vit pour soi et vit par soi; il se suffit autant qu’il ana À 
orme vraiment un tout. S'il à parfois des intérêts communs avec les 
groupes, ces intérêts sont secondaires, et non principaux. Cha pe sh 
par vit surtout de son travail. Les hommes cultivent 
ë ; les femmes font les poteries, les vêtements et préparent les a j. 

> chef de la famille va vendre au marché les produits et denrées en excès. 
_ Chaque famille pourrait done à la rigueur subsister isolément. Il existe sans 
doute des « biens communaux », qui sont surtout des pâturages, et où les 
villageois font paître leur bétail, sous la conduite d’un berger commun, 
‘comme cela se fait aussi chez les Chaouia de l’Aurès, Mais les terres de cul 
ture sont propriété des chefs de familles. Si le village est done l’unité poli- 
_ tique, la famille est l’unité économique. On a vu des familles quitter un vil- 
À 1age pour s’établir dans un village parfois éloigné; de même qu’un village à 
. pu se séparer d’une tribu pour s’agréger à une autre tribu » (pp. 69-70). 
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Sciences historiques 


£ Comment la personnalité politique 
$ de l’empereur Hadrien se dé- 
"4 gage de sa titulature. 


LouIS PERRET, maître de conférences à l’Institut catholique de Paris, a 
- étudié, à propos d’Hadrien, quelques questions spéciales relatives à la titu- 
lature des empereurs romains dans son livre La titulature impériale d’Ha- 
drien (Paris, E. de Boccard, 1929, 103 p.). La dénomination officielle d’Ha- 
drien est généralement conforme aux règles suivant lesquelles est rédigée la 
titulature des empereurs, écrit PERRET. « À ce titre, elle nous à paru un 
+ exemple classique de titulature impériale, qu’il ne serait pas inutile de déve- 
 lopper. : 
# 2e D'autre part, la personnalité d’Hadrien est riche en attributs divers. 
!l" Nombreux sont les titres, les surnoms honorifiques dont elle est parée, et 
parmi lesquels certains sont vraiment originaux, notamment celui de Dominus. 
- Nous avons pensé que c'était là un deuxième élément d’intérêt, et plus direct, 
> Mais surtout ce que nous avons recherché ici, e’est un travail de chro- 

- nologie, pour affermir en leur temps et en leur lieu des dénominations flot- 
 tantes, pour fixer les circonstances qui les ont amenées. 

> De ce genre sont particulièrement la deuxième salutation impériale, 
le titre de pater patriæ, le surnom d’Olympios. 

> Ils datent à leur tour les documents nombreux dont ils font partie, > 

PERRET s'occupe essentiellement des noms que Hadrien a portés comme 
empereur, en étudiant : sa dénomination officielle régulière; ses cognomina; 
ses titres officiels; ses titres honorifiques. 

Le travail de chronologie que PIERRET s’est proposé fixe certains traits 
généraux, grâce auxquels la personnalité politique d’Hadrien se dégage 
clairement de sa titulature. 


pe de LEUR RAILS 


| « Deux cireonstances sont frappantes : l’exceptionnel 
tation impériale, le petit nombre des consulats. Be URSS r 
__ » Salutation unique pour un règne de vingt et un ans, et venant apr 
une guerre qui fut imposée, Quelle meilleure exprestion to lune diplom 


0 , 


is 
œ 


| tendue vers la paix, avec une vigilance de tous les instants? 1e 
_ » Quant aux consulats impériaux, deux seulement furent gérés : c’est 
Je minimum qu’on ait de tous les Césars, de tous les Antonins. Aussi Hadri 
est le contraire de Domitien, qui garda jalousement pour lui la prérogati 
consulaire. Et quelle différence de méthode il y a entre ces deux princes qui 
cependant, l’un et l’autre, ont cherché à faire avancer l’idée monarchiq 
g > Après avoir, au cours des deux premières années, rendu à la magistra- 
ture consulaire l’hommage de la revêtir, Hadrien ne l’aborde plus jamais. Et 
encore, pehdant ses deux « nundina », se donne-t-il chaque fois deux collè- … 
gues successifs. C’est que, visiblement, il tient à laisser le plus possible aux … 
membres du Sénat la magistrature la plus hautément sénatoriale : 
> Même réserve dans l’acceptation du titre le plus décoratif qui soit, … 
celui de. pater patriæ, afin de respecter la tradition du principat d’Auguste, 
ostensiblement. RE 
> Mais, dans le même temps, le qualificatif de Dominus fait son appa- 
rition discrètement, comme si les contemporains qui l’emploient pressentaient 
en lui un maître. LUS. 
A > Le monde grec le salue Zeus; et lui, il apparaît le souverain vraiment 
universel, faisant entrer dans l’unité de l’Empire romain deux empires : 
l’empire latin, symbolisé par le Jupiter du Capitole, parrain aussi d’Aelia . 
Capitolina; l’empire grec, symbolisé par le Zeus olympien. 
» C’est dire que les noms que Hadrien à portés n’ont pas menti à sa 
pensée » (pp. 97-98). 


Les facteurs économiques 
de la Réforme en Angleterre. \ 


L'ETERR Si l’on veut mettre en évidence les facteurs économiques et financiers 
Ÿ | immédiats ou éloignés qui ont contribué à la rupture des relations ecclésias- 
tiques entre l’Angleterre et Rome, écrit OSCAR ALBERT MARTI, professeur au 
« Central Missouri State Teachers College », dans son livre Economic Causes 
of the Reformation in England (London, Macmillan Co., 1929, 254 p., 10 sh. à 


6 d.), il y a lieu de tenir compte d’un certain nombre de faits essentiels. Ces 
faits sont les développements auxquels a donné lieu l’évolution du commerce 
et son extension du X° jusqu’au XVI® siècle. Le commerce du moyen âge, 
en s’accroïissant à la fois en volume et en étendue territoriale au cours de 
cette époque, portait en lui des forces qui changèrent radicalement toute l’or- 
ganisation sociale, économique et politique de l’Europe. D’abord, l’expansion 
du commerce stimula le développement des villes. Dans les villes, il se con- 
stitua une classe moyenne de bourgeois adonnés au commerce et à l’industrie. 
Il se forma aussi une classe inférieure d’artisans et d’ouvriers libres. Ces 
groupes urbaïns, grâce à leur commerce et à leur industrie, tendirent à mettre 
l’importance de la ville au-dessus de celle du manoir en tant que facteur 
social, économique et politique. Une économie monétaire commença à rem- 
placer l’économie naturelle en créant la mobilité du capital et du travail 
et aboutit par là même à la disparition du régime féodal. Le centre de la ! 
richesse passa du château à la ville et le fondement de la richesse de la terre 

au capital. Il en résulta aussi une révolution agraire. L’ancien régime fut 

transformé : il se constitua de vastes domaines avec un groupe de produc- 

teurs de laine dont les intérêts politiques et économiques rejoignirent ceux 
des nouvelles classes moyennes des villes, Ces nouvelles classes convoitèrent 
et pillèrent les richesses du clergé. Dans une période de transformation et de 
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matériel, l’Eglise restait immuable, c’est-à-dire essentiellement 
La confiscation et la redistribution des biens du clergé était inévi- 


__ D'autre part, l’expansion commerciale stimula l’esprit de nationalité 
et la formation de monarchies très centralisées. En re ce mouvement 
fit sentir son action plus tôt que sur le continent. Les besoins du mar- 
. chand, de l’industriel et du producteur de laine se concentraient sur certains 
- intérêts communs, tels que l’expansion commerciale, le crédit étranger, la 
protection du ecommerce et le prestige à l’étranger. Il y avait là motif à 
favoriser la paix et la puissance. Il y avait là aussi motif à resserrer l’homo- 
“ généité dans le Royaume, à constituer une défense militaire adéquate et à 
renforcer l’équipement naval. Les classes moyennes se rendirent bien compte 
. que ces buts pouvaient être réalisés plus sûrement par l’action d’un roi muni 
de pouvoirs plus ou moins absolus et c’est pourquoi elles favorisèrent la cen- 
» tralisation gouvernementale. Il en résulta une élévation de la monarchie avec 
un idéal politico-économique d’étatisme et de mercantilisme. Ce développe- 

{" ment fut particulièrement rapide après la guerre de Cent ans et la guerre 
des Deux Roses. Une conscience nationale apparut et se développa qui 
| trouva insupportables l’obéissance due à Rome et le tribut qu’on lui envoyait 
| chaque année sous forme d’annates, de denier de Saint-Pierre et de reve- 
| nus de la Papauté en général. La centralisation politique et un programme 
15 d'expression de la puissance nationale réclamaient de nouveaux impôts et de 
{* nouvelles formes d'impôt. La déchéance du manoir et la décadence des droits 
- féodaux firent passer la base de la taxation de la terre sur la propriété per- 
“ sonnelle et entraînèrent l'imposition des marchandises faisant l’objet du com- 
“ merce. Dans ces conditions, l’Eglise paraissait ne plus supporter le far- 
» deau des charges fiscales. D’autre part, le clergé s’opposait vivement aux 
nouvelles formes d'imposition. Il en résulta une suite de conflits aigus entre 

le clergé et le prince, bien avant l’aurore du XVI: siècle, Un exemple typique 

se trouve dans l’attitude d’Edouard I vis-à-vis de la bulle Ciericis Laïcos. 
L'’impérialisme papal faisait face à l’esprit nationaliste anglais, qui voyait 

la Papauté remplir ses coffres aux dépens d’un Etat qu’elle considérait 
comme tributaire. Enfin, les richesses de l’Eglise provoquèrent une corrup- 
tion intérieure qui amena de violentes protestatations dont le résultat fut 

la destruction de la supériorité économique du clergé. Les demandes conti- 
nuelles d’argent dégoûtèrent la Nation du système papal, minèrent la foi 
dans l’enseignement de l'Eglise et ouvrirent les voies à l’abolition de l’auto- 
| 
| 
| 


rité ecclésiastique. Rappelons pour mémoire le trafic des indulgences. La 

patience du peuple anglais avait été mise à l’épreuve pendant si longtemps, 

qu’il fallut seulement le divorce du roi pour provoquer la chute de la puis- 

sance papale (pp. XV ss.). : . . 
| Le premier chapitre de l’ouvrage de Marrï traite des richesses du clergé 
|» anglais; le second, des protestations et des révoltes _populaires contre les 
| finances papales au XIII*, sièele (1226-1258) ; le troisième, des mouvements 
| visant l'abolition de la dotation du clergé anglais; le quatrième, de la révolte 
IN Qu Parlement de la Réforme contre les exactions ecclésiastiques de 1529 
I" à 1536; le cinquième et dernier, des facteurs économiques qui aboutirent à 
IW ja sécularisation des biens de l'Eglise en Angleterre (1533-1539). 
Bibliographie, pages 243-254. 
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Conséquences de la pénétration de 
la production philosophique du 
XVIIIe siècle dans les provinces 
belgiques : la vonckisme. 


Expliquer le passage de la Belgique d’Ancien Régime à la Belgique 
: Ne c’est là le principal intérêt qu'offre l’histoire de Vonck 


et des démocrates belges de 1789, observe SUZANNE TASSIER dans la conel 
sion de son étude sur Les démocrates belges de 1789 (Mémoire couronné 

l’Académie royale de Belgique; Bruxelles, M. Lamertin, 1930, 479 p.). 
 « Vers le milieu du XVIII* siècle, les Pays-Bas autrichiens offraient 
‘encore le spectacle d’une société strictement hiérarchisée, vivant dans un 
cadre presque immuable de lois et de coutumes constituées lentement au cours 
des siècles. Privilèges et privilégiés s’y maintenaient, principalement en 
Brabant, sans trace bien marquée de vieillesse; l’évolution naturelle des m 
institutions et de la société y était presque insensible. De cette situation M 
souffraient confusément les éléments peu nombreux des classes nouvelles : … 
manufacturiers, grands marchands, banquiers. La stagnation générale, la 
passivité des esprits, l’indifférence aux choses publiques commença à prendre 
fin à partir de 1772. Progressivement, une transformation s’opère, due essen- » 
tiellement aux effets de la diffusion de livres, brochures, journaux que tolère 
une censure favorable à l’esprit nouveau. En vingt ans, toute la production M 
philosophique du XVIII* siècle pénètre dans les provinces belgiques, y répan- « 
dant les idées des philosophes, et des journaux de plus en plus nombreux» 
font, connaître les événements révolutionnaires qui tour à tour se déroulent. 
en Amérique, en Hollande et en France. Il en résulte l’apparition d’un esprit | 
critique, un réveil de l’esprit publie, un renouveau de l’énergie nationale se M 
traduisant par la résistance à la politique absolutiste de Joseph II et par 
de vagues aspirations à des transformations politiques, sociales et économi- M 
ques. Les idées nouvelles séduisent surtout des avocats, des hommes d’affaires, 
des officiers, quelques ecclésiastiques. Parmi ces avocats, Vonck personnifie 
l’intellectuel au jugement sain mêlé de finesse et de pondération, qui s’im- 
pose par des qualités morales, mais reste sans influence sur le gros public; 
Verlooy, plus original dans ses idées et ses conceptions, ne manque pas d’au- 
dace et d’esprit d’entreprise; Doutrepont, novateur de talent, en avance 
sur son temps, reste un isolé. Passant de la théorie à l’action, Vonck et ses 
amis préparent la Révolution brabançonne, avec l’espoir non seulement de 
mettre fin au despotisme de Joseph IT, mais aussi d’arriver à une trans- 
formation de leur pays. Les réformes qu’ils réclament au lendemain du suc- 
cès de la Révolution sont modérées; ils se contentent de demander une adap- 
tation des anciennes institutions aux nécessités de leur temps. Pourtant le 
plan qu’ils présentent dans les Considérations impartiales (janvier 1790) et 
qui combine habilement le passé et les conceptions nouvelles, échoue par 
l’opposition des Privilégiés, principalement du clergé régulier et des doyens 
des corporations de métiers. Cette opposition intransigeante s’explique par 
la défiance et les appréhensions qu’a fait naître la Révolution française en 
détruisant de fond en comble l’Ancien Régime. Aïnsi les Démocrates, après 
avoir puisé principalement leur inspiration dans l’œuvre des philosophes 
français, échouent dans leur tentative de réforme, à cause des révolution- 
naires français. Mais l’exil en France renforce leur volonté de réaliser la 
transformation de leur patrie. Ils songent alors à y'arriver en profitant des 
dispositions libérales de Léopold IL C’est l’objet du plan remis à Wildt en 
juillet 1790 et des Observations sur la Constitution des Etats de Brabant 
rédigées par la Société des Amis du Bien publie (avril 1791). Ces projets, 
quoique moins modérés que les Considérations impartiales, restent fidèles 
à l’idée d’une évolution progressive dans le cadre traditionnel des institu- 
tions. Pourtant cette seconde tentative des Démocrates n’aura pas plus de 
succès que la première. La faute en est encore à la Révolution française, 
dont la progression rapide, au cours de l’année 1791, inquiète le gouverne- 
ment autrichien et refrène ses velléités réformatrices. Repartis en exil, les 
Démocrates, ayant vu tour à tour les forces représentatives de l'Ancien 
Régime, les classes privilégiées et la monarchie autoritaire se refuser à tran- 
siger avec eux, ne vont plus attendre désormais la naissance de la société 
nouvelle que d’un bouleversement total, Même hors des frontières de la 
France, la Révolution qui s’y déroulait avait donc fait sentir les effets 
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en aurait développé son libéralisme au lieu de le refréner et le mo- 


DO nt. > : 
i Me TASSIER peut dire que son étude, après avoir précisé la filia- 


rsaires : « car elle met en lumière la raison principale de leur intran- 


mtre -qu’en même temps que des intérêts de personnes et de classes, ils 
endirent une conception de la société basée sur le principe d’autorité, la 
dition et une hiérarchie sociale fixe. Si le Statisme fut assez mal compris 
les historiens de la Révolution brabançonne, et notamment par Borgnet 
uste, c’est précisément parce que, en fin dé compte, ce fut là conception 


en effet, apparurent le goût de la libre activité, de l’obéissance libre- 

t consentie, le culte de l’intelligence, le respect de la personnalité, en un 

: l’individualisme. Cet individualisme, infiniment fécond, revivifia les 

ces des provinces belgiques et engendra la Belgique actuelle. À ce titre, 

peut dire sans exagération que c’est à Vonck et aux Démocrates belges 

de L. #2 Le faut faire remonter les origines de la Belgique contemporainé » 
Bibliographie, pages 449-457. 
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Ce que la Belgique possède en fait 
d'archives commerciales. 


+ Poursuivant ses études d’histoire de la comptabilité (cf. Revue, 1929, 
p. 908), R. De RoOvER, licencié en sciences commerciales et financières, nous 
donne aujourd’hui Quelques considérations sur les livres de comptes de Col- 
| Tara de Marke, 1366-1369 (extrait du « Bulletin d’études et d’informations 
de l’Ecole supérieure de commerce Saint-Ignace »; Anvers, avril 1930, 33 p.) 
N qu’il fait précéder d’un aperçu sur les archives commerciales en Belgique. 
Nous croyons utile de signaler cet aperçu à nos lecteurs. 

“ « En Belgique, plusieurs fonds d’archives récèlent d’anciens livres de 
| zomptes. Grâce à un heureux concours de circonstances, nous sommes par- 
venu à recueillir certains renseignements concernant l'importance et le con- 
itenu de ces collections. Nous croyons qu’il n’est pas dénué d'intérêt de 
donner un aperçu suecinct des archives commerciales de notre pays. 

ES » C’est Anvers qui possède les dépôts les plus complets et les plus riches 
én matériaux. Au point de vue spécial où nous nous placons, les archives 
nversoises nous offrent un ensemble de doeuments, unique en Belgique, et 
Mdont il serait difficile de trouver l’équivalent à l’étranger. 

 : » Aux archives communales conservées à l’Hôtel de ville, il y a tout 
nd ’abord le fonds désigné par le nom d’Insolvente Boedelskamer (en traduc- 
Hon littérale : la Chambre des Fonds Insolvables). 11 se compose des livres 
net papiers d’affaires de firmes anversoises saisis par le Magistrat pour cause 
de faillite ou de procès. Les pièces les plus anciennes remontent au début 
bdu XVIS siècle, tandis que les plus récentes datent de la fin de l’Ancien 
Régime. Outre les livres de comptabilité proprement dits, le fonds comprend 
le nombreuses liasses contenant des documents commerciaux de tout ordre 
(lettres commerciales ordinaires, lettres de change, reconnaissances de dettes, 
Ssignations, extraits de compte, lettres de voiture, connaissements, etc.). 
Signalons spécialement une farde où sont rassemblées diverses polices d’assu- 
Mance maritime. L’archiviste de la ville, M. J. Denucé, s’applique avec un 
zèle louable à classer et à inventorier cette masse énorme de documents qui 
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extrêmes s’accentuent. Sans la Révolution françai ivilé 
je LE A + çaise, les Privilé- 
Belgique auraient peut-être été plus conciliants, le gouvernement 


sme de Vonck n’aurait pas fait place finalement à l’extrémisme de 


ectuelle du vonckisme, aboutit à une certaine réhabilitation de ses | 


e, qui fut l’appréhension soulevée par la Révolution française, et elle 


ckiste de la société qui l’emporta au XIX® siècle. Avec Vonck et ses : 
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maient jadis qu’un fatras inextricable, Au fur et à mesure de l’avai 
es de Sn smns il publie un excellent inventaire dans le Bulletin de 
Archives d’Anvers. 

» Un autre fonds des archives communales, celui de la Compagnie Géné 
rale d’Ostende, n’est pas moins intéressant. Y sont déposés les livres de, 
comptabilité générale, ainsi que les registres tenus aux colonies mêmes, no-w 
tamment en Chine et aux Indes. Ces matériaux constituent un instrum 
précieux pour le chercheur qui voudrait étudier de près l’organisation admis, 
nistrative d’une grande entreprise coloniale au XVIII: siècle. Fait digne de 
remarque, un auteur flamand, J, B. de Andriessens, écrivit en 1724 un traité 
de comptabilité maritime et coloniale à l’usage de la Compagnie d’Ostende 
Jusqu’à quel point cet ouvrage fut-il suivi dans la pratique? Il serait inté- 
ressant de le déterminer. Un inventaire du fonds de la Compagnie d’Ostenden 
a été publié par les soins de M. l’abbé F1 Prims. ‘à 


> Une autre collection anversoise ne le cède pas en importance aux 
archives communales. Le Musée Plantin-Moretus abrite les Hvres et papiers. 
d’affaires de l’officine plantinienne qui forment une série ininterrompue 
depuis 1555 jusqu’en 1876. A notre connaissance, il n’existe en aucun autre 
pays une documentation comparable à celle du Musée Plantin qui nous livre 
intacte la comptabilité d’une même firme pendant plus de trois siècles 


Comme guide, nous renvoyons volontiers à l’inventaire très complet établis 
par M. J. Denucé. 


» Aux Archives générales du Royaume sont conservés trois grands livres 
et un fragment du journal des Affaytati, banquiers crémonais établis aux 
Pays-Bas, ainsi que le registre d’un marchand bruxellois inconnu. De pas- 
sage à Bruxelles, nous avons eu l’occasion de jeter un coup d’æœil sur ces” 
précieux manuscrits et nous pouvons assurer qu'ils présentent un très grand 
intérêt. Les livres des Affaytati sont tenus, en italien, selon la méthode en 
partie double. Dans son ouvrage Les Colonies marchandes méridionales à 
Anvers, M. J. A. Goris donne quelques commentaires à leur sujet. On y trou- 
vera des reproductions en fac-similé d’une page du journal et d’un compte” 
au grand livre, D’après les écritures, le marchand bruxellois faisait le com 
merce de tissus fins et était le fournisseur de la reine Marie de Hongrie, 
gouvernante des Pays-Bas, et du monde de la cour. 


> La ville de Bruxelles possède en ses archives des livrés de comptes et 
des lettres commerciales du XVIII® siècle et de la seconde moitié du XVII°. 
Quoique d'importance secondaire, cette collection ne paraît nullement négli- 
geable. Dans les volumineux dossiers de correspondance, l’historien pourrait, 
puiser d’utiles indications sur la situation économique des provinces belgi… 
ques à l’époque des guerres de Louis XIV et sous le régime autrichien. 

» Le fonds de justice des archives de Gand a été dispersé dans le cou 
rant du siècle dernier au profit d’autres collections. Quant aux registres 
commerciaux qui y figuraient, ils ne reçurent aucune affectation précise: 
L’archiviste actuel, M. Nowé, les a retrouvés sous les combles de l'Hôtel 
de ville où ils étaient voués à l’oubli. Naturellement, ils seront conservés : 
M. Nowé nous communique la bonne nouvelle qu’ils seront bientôt classés 
et inventoriés, La plupart des volumes auraient trait au commerce des vins. 

> À Bruges, les archives renferment un certain nombre de livres de rai- 
son dont quelques-uns sont fort anciens et, partant, des plus intéressants 
pour l’histoire de la tenue des livres. Mentionnons en tout premier lieu 
sept registres du XIV° siècle que nous examinerons plus attentivement au 
cours de cette étude. Nous signalons encore quelques manuscrits flamands de 
la fin du XV° et du début du XVI: siècle. Le fonds espagnol contient un 
livre flamand de 1503 et un journal espagnol de 1538 apparemment tenu en 
partie double. Certaines reliures en cuir estampé présentent un réel cachet 
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elles portent des inscriptions en relief dans le genre de . 


S RTE s Tenes bon compte de par Dieu. et re é 
Qui bon compte tenra paradis gaïgnera, amen. ; 
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ee il existe à Bruges une assez grande série de Boedelboeken du 
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Avant de terminer cet exposé, nous tenons à ajouter que des registres 
om ciaux d’origine anversoise reposent au Nederlandsch Historisch-Eco- 
nisch Archief, à La Haye. D’après une documentation reçue de M. N. W. 
sthumus, directeur de ce fonds, ces documents proviennent en grande partie 
la mortuaire de M. Jos. Velle, expert-comptable, à Anvers. Nous ne pou 
que regretter qu’ils n’aient pas été acquis par une institution nationale. Ve 
> Tout incomplet qu’il soit, ce tableau sommaire permet cependant de 
rendre compte de ce que la Belgique possède en fait d’archives commer- 
s. Par leur nombre et leur variété, celles-ei constituent une documentation 
toute première valeur. Leur importance dépasse de loin le cadre restreint 
l’histoire de la comptabilité. En effet, les vieux livres de raison et les Bet 
es de documents commerciaux qui en forment le complément, abondent ri NET 
renseignements sur les us et coutumes du commerce d’autrefois. Leur utili- TE 
on comme moyen d’information scientifique pourrait apporter de nou- ARE de 
veaux éléments concernant maint problème d’histoire économique. A titre Dit 
d’exemple, citons : l’historique des documents commerciaux, les emprunts 4 
publics, les associations et participations, les monopoles, les frets, les com- , 
munications par mer et par terre, les assurances maritimes, les prix, le droit ip 
ommercial, les langues en usage dans le commerce, etc. L'histoire générale 
me bénéficierait de cette mise en valeur, car il arrive fréquemment que des 
rchands fassent allusion dans leur correspondance à des événements poli- 
ues. De plus, certains financiers dont on conserve les livres, jouèrent un 
“rôle politique de premier plan en négociant les emprunts pour compte de 
la cour de Bruxelles ou de souverains étrangers » (pp. 4-10). 
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| ® La librairie Leroux édite une troisième édition, revue, de l’ouvrage de 
F'RANZ CUMONT sur Les religions orientales dans le paganisme romain (Paris, 
pe 353 p.). On sait que CUMONT expose dans ce recueil de conférences 
‘aites au Collège de France, comment s’est constituée la théologie du paga- 
nisme après trois siècles de pénétration orientale. 

“ « D'un fétichisme grossier et de superstitions sauvages, les sacerdoces 
érudits des cultes asiatiques avaient peu à peu fait sortir toute une méta- 
Physique et une eschatologie, comme les Brahmanes ont édifié le monisme 

Spiritualiste du Vedânta à côté de l’idolâtrie monstrueuse de l’hindouisme, 
Ou, pour rester dans le monde latin, comme les juristes ont su tirer des cou- 
tumes traditionnelles de tribus primitives les principes abstraits d’un droit 
qui régit les sociétés les plus cultivées. Cette religion n’est plus seulement, 
comme celle de l’ancienne Rome, un ensemble de rites propitiatoires, averrun- 
Catoires et expiatoires qui doivent être pratiquées par les citoyens pour le 
bien de l'Etat, elle prétend maintenant offrir à tous les hommes une explica- 
tion de l’univers, d’où découle une règle de conduite et qui place dans l’au- 
delà le but de l’existence. Elle est plus éloignée du culte qu'avait prétendu 
restaurer Auguste que du christianisme qui la combat. Les deux croyances 
opposées se meuvent dans la même sphère intellectuelle et morale, les deux 
œultes rivaux tendent vers la même fin, qui est d’assurer la béatitude éter- 
nelle, et, de fait, on passe alors de l’un à l’autre sans secousse et sans déchi- 
Tement. Parfois, en lisant de longs ouvrages des derniers écrivains latins, un 
Ammien Marcellin, un Boéce, ou encore les panégyriques des orateurs officiels, 
les érudits ont pu se demander si leurs auteurs païens ou chrétiens et les 
inembres de l’aristocratie romaine restés fidèles aux dieux de leurs ancêtres 
n'avaient pas, du temps des Symmaque et des Prétextat, une mentalité et 
‘me moralité très différentes de celles des partisans de la foi nouvelle qui 


siégenient avec eux au Sénat. L'esprit religieux et mystique de 1/0 
s'était peu à peu imposé à la société entière, et il avait préparé tous les | 
ples à se réunir dans le sein d’une Eglise universelle » (pp. 326-328). 

Près de vingt ans se sont écoulés is l’apparition de la deuxièr 
édition de cet ouvrage, écrit CUMONT, et, ce long intervalle de temps, 
les recherches sur les religions orientales se sont multipliées, des découvertes. 
de textes et de monuments importants se sont produites. « S’il avait fa 
discuter toutes les hypothèses émises à ce propos ou même faire connaître 
tous les résultats obtenus, ce petit livre serait devenu un gros volume. Mais, 
le but de ces conférences eût cessé alors d’être atteint, et, transformées € 
dissertations érudites, elles n’auraient plus été accessibles à la 
des hommes cultivés. L’on avait essayé d’y mettre en relief certaines idées, 
essentielles, de marquer les caractères distinctifs des divers mystères orien 
taux et de montrer leur action dans le monde latin. Un pareil exposé eût 
été obseurei plutôt qu’éclairé, si l’on s'était attaché à n’y rien omettre, et 
la multiplicité des détaïls eût fait perdre de vue les lignes maîtresses; ici. 
encore, les arbres eussent empêché de voir la forêt. Ces conférences n’ont. 
done point changé de caractère, maïs le texte en a été soigneusement revu 
a subi de nombreuses retouches : corrections d’erreurs matérielles, additions 
de quelques faits caractéristiques ou indications de vues nouvelles. Le sup- 
plément le plus considérable à été celui d’un appendice sur les mystères 
romains de Bacchus, qui furent en réalité à demi-orientaux et ne devaient 
pas être négligés » (pp. XXIII-XXIV). ‘i 
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Science du langage 


Exposé systématique des théories 
qui ont été proposées pour expli- 
. quer les genres grammaticaux. 


CRAAME CL 


Le P. Dr. GERLACH ROYEN, O. F. M. est l’auteur d’un ouvrage sur la 
“signification des genres en matière philologique : : Die nominalen Klassifikar- 
Le tionssysteme in den Sprachen der Erde. Historisch-kritische Studie, mit 

“ besonderer Berücksichtigung des Indogermanischen (Môdling bei Wien, Admi- 
! nistration des Anthropos, 1929, 1030 P; 40 MKk.), où il aborde le problème 
tant au point de vue historique (c est-à-dire qu’il expose les théories qui ont 
été défendues depuis l’antiquité pour expliquer l’existence des genres dans 
“Ia grammaire) qu’au point de vue ethnologique et sociologique. Si la réparti- 
tion des noms en genres n’est rien de plus qu’une classification, observe 
ROYEN, il n’en est pas moins vrai qu’elle s’est réalisée sous l’action de fac- 
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teurs magiques et religieux dont on ne peut faire abstraction. Et si cette” 
classification n’est plus qu’une forme tout à fait vidée de son contenu, il 
n’en est pas encore moins vrai qu’elle suppose une foule de rapports sociaux 

et autres qui doivent être également étudiés. pe 


La partie historique du livre commence avee PROTAGORAS (485-415 avant, 
Jésus-Christ) pour aboutir aux théories les plus récentes en passant par les 
grammairiens romains, la scolastique, les humanistes et les modernes. Les 
anciens estimaient que.le genre était en rapport avec le sexe, et quand il 
s'agissait d'étendre la notion aux choses, ils procédaient par application M 
analogique ou s’abandonnaient à l’arbitraire, mais certains grammairiens M 
voyaient déjà dans cette classification quelque chose de purement formel, Le 
moyen âge connaît des explications plus fantaisistes et il faut aller jusqu’à 
BEAUZÉE pour commencer à voir quelque lumière. Ce dernier écrit dans l’£n- 
cyclopédie que le sexe a peut-être été le modèle du genre grammatical, mais 
quand il s’agit de choses et de notions, « la religion, les mœurs et le géniem 
des différents peuples fondateurs des langues peuvent leur avoir fait aperce-m 
voir dans ces objets des relations réelles ou feintes, prochaines ou éloignées, \ 
à l’un ou à l’autre des sexes », et cela aura suffi, dit-il, pour en rapporter les A 
noms à l’un des deux genres. A partir de GRIMM, une foule d’auteurs s 00" 
cupent de la question (pp. 42ss.) ; ils sont encore fortement préoccupés par 3; 
l’idée de sexualité, bien que le neutre, plus difficile à expliquer, incite à Ilan 
réflexion philologique. On explique souvent aussi qu’à la masculinité s’at-" 
tache une idée de force, de cruauté, de courage, de création, et à la féminité 4 
une idée de faiblesse, d’asservissement :/ d’où de genre des mots qui se rap. 
portent à ces idées. Sont neutres les êtres ou les choses dont le sexe n’est 
pas pris en considération. Il y à pourtant quelques explications aberrantes, 
les unes purement philologiques, les autres idéologiques (par exemple, pour 
BRUGMANN, ce qui est abstrait est devenu féminin; ce qui est concret est 
devenu masculin). Avec DURKHEIM et son école, on dresse un système de clas- 
sification du totémisme, auquel on veut également intéresser le langage : tous « 
les êtres rangés dans un même clan, hommes, animaux, plantes, objets inani- 
més, sont de simples modalités de l’être totémique; tous sont de la même 
chair, en ce sens qu’ils participent tous de la nature de l’animal totémique. 
Ce point de vue pourrait expliquer certaines bizarreries de classification. 
Toute qualification sexuelle ou asexuée de certains mots dépendrait ainsi 
d’un ancien système de classification. La classification en genres peut aussi 
‘n’être qu’une simplification d’autres elassifications. D'ailleurs, dans aucun 
système linguistique, cette classification n’est pleinement cohérente. Il y a 
bien des substantifs qui ne sont masculins ou féminins que pour des raisons 
de forme ou par accident. 


L’auteur aborde alors une série de questions accessoires, mais qui peu- 
vent servir à éclaircir le problème des genres : 1° Le langage des hommes 
et des femmes distincts chez certains peuples; 2° l’influence de la psycho: M 
pathie sexuelle (théories de FREUD) ; 3° le motif grammatical; 4° la mytho- M 
logie et la personnification; le sexe mythique a pu déterminer le sexe des M 
mots qui servaient à le désigner; 5° l’opposition sexuelle dans la nature; 
6° le genre par opposition au sexe : en indo-germanique, le genre et le sexe 
ne correspondent pas toujours; souvent des noms désignant des êtres mascu- " 
lins sont neutres; des noms d’hommes sont féminins, des noms de femmes 
sont masculins, C’est ainsi qu’en sanscrit des noms de personnes sont neutres, 
par exemple mitram (ami), potram (maître), kalotram (époux, mâle) ; il y a 
des masculins en -a, des féminins en -0, etc. à 


ÿ 
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L'auteur ne tire pas de conclusions de ses vastes recherches, mais on 

trouvera, dans son ouvrage tout ce qui à été écrit sur la matière et, comme 

nous l’avons dit, sur des matières connexes, d’ailleurs fort intéressantes, de 


sorte que les voies sont ouvertes à de nouvelles interprétations, plus synthé- 
tiques que celles que l’on a proposées jusqu’à présent. $ 


) LÉO — Was it Sn Eine FAO NE D iene ÿ , 
ss an d. Sprschtheorie, Karl Bühlers, (Weimar, EH. ste 1950/1160 RE 


? beck, CC: ras nominalen Klsaiikationssystene in den Sprache. der Las à ï 
Anthropos, Mai-Aug. 1980:); 2%: RE 


FX 20 Richard À $S. — Harman pesch. (New ee Harcout 1930, de P, 
Grammont, _ M. — ge psychologie et la phonétique. Gournat de “FPACROIBURE, ‘2 % 
anv-15 {6v. 1980.) RASE 


- Langues RHONE A SES 
é FE A. — La catégorie du duel dans les langues indo-européennes en | chamita- 
nitiques. (Bruxelles, Lamertin, 1930.) ; 
Masson-Oursel, P. — Les aspects dynamiques du verbe être en sanscrit et leur 
| influence sur la psychologie de l'Inde. (Journal de psychologie, 15 mars-15 avr. 1930.) At, 
_  Hopener, Isidor. — Keltische Ortsnamen der Schweiz. (Bern, Kümmerly und FES 
P Erey, 1930, 109 p., 4 Fr.) 
| Mawer, A. and others. — The place-names of Sussex. 2 vols. (N. Y. Macmillan, 
1929, 666 p., 12 Doll) 3 
Bourciez, Edouard. — Eléments de linguistique romane, (Paris, C. Kiineksieck, b 
1930, 760 p., 50 Fr.) 
Wartburg, Walter V. — Der Eïinfluss der germanischen Sprachen auf den fran- 
| ” züsischen Wortschatz. (Archiv für Kulturgeschichte, Bd. 20, H. 3, 1930.) 
\ 4 Glauser, Charles. — Gedanke und Ausdruck. I. Darstellung der sprachlichen 
1“ Ausdrucksmittel des Franzôsischen. (Lahr [Baden], Schauenburg, 1929, 213 D, 
1Ë 5.60 Mk.) , | 
F0 Bourciez, Edouard. — Précis historique de phonétique française. (Paris, C. Klinck- 
{M sieck, 1930, 322 p., 25 Fr.) 
Lerch, Eugen. — Hauptprobleme der franzôsischen Sprache. (Braunschweig, G. 
- Westermann, 1930, 350 p., 7.50 Mk.) 
Terracher. — Une histoire de la langue française. (Revue historique, mars-avril 
1930. » 
Zimmermann, Ernst J. —— Die deutschen Ortsnamen in bezug auf Grenzen und 
» Verkehr. (Ostheïm-Hanau, Drei Aehren-Verlag H. Jost, 1929, 166 p., 7.50 Mk.) 
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Autres langues 


+ Christian, V. — Der Geist der sumerischen Sprache. (Wiener Zeütschrift für die 

» Kunde des Morgenlandes, Bd. 36, H. 3-4.) 

: Brandenstein, W. — Die lydische Sprache. I. (Wiener Zeitschrift für die Kunde 

: des Morgenlandes, Bd. 36, H. 3-4.) 

le Meier, Harri. — Beiträge zur sprachlichen Gliederung der Pyrenäenhalbinsel und 
“üihrer historischen Begründung. (Hamburg, de Gruyter und C°, Friedrichsen, 1930, 
120 p., 9 MK.) 


k Sauvageot, À. — Recherches sur le vocabulaire des langues ouralo-altaïques. 
(Paris, H. Champion, 1930, 142 p., 60 Fr.) 
É Simon, Walter, — Tibetisch-chinesische Wortgleichungen. Ein Versuch. (Berlin, 
_W. de Gruyter und Co, 1930, 72 p., 8 Mk.) 
Basset, André. — La langue berbère. Morphologie. Le verbe, Etude de thèmes. 
(Paris, E. Leroux, 1930, 268 p., 60 Fr.) 
j Werner, Alice. — Structure and relationship of african languages. (London, 
Longmans, 1930, 4 s. 6 d.) 
Razafintsalama, J. B. — La langue malgache et les origines malgaches. Vol. I, 
Le fond initial du vocabulaire malgache. (Paris, P. Geuthner, 1930, 177 p., 50 Fr.) 
Roehl, K. — The linguistic situation in East Africa. (Africa, Avril 1930.) 
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Economie politique et sociale 


Les tendances à l'accumulation et 


à la capitalisation comme fac- 
teurs des crises périodiques 


Les causes fondamentales des erises économiques périodiques ne se trou 


vent ni dans les imperfections des détails techniques de l’organisation écono- 


mique, ni dans la conduite défectueuse des entreprises particulières, déclare M 


MENTOR BOUNIATIAN, ancien professeur à l’Institut polytechnique de Tiflis, 
dans son livre Les crises économiques : Essai de morphologie et théorie des 
crises économiques périodiques (Paris, Marcel Giard, 2° édit., 1930, 430 p., 
60 fr.). En effet, « quoique de tels défauts, en se rencontrant avec d’autres 
facteurs plus importants, puissent conduire à des perturbations sérieuses de 
la vie économique, ils ne sont pas capables de provoquer à eux seuls les cerises 


périodiques du capital. Ces dernières sont conditionnées par la tendance de 


» 


l’économie nationale à la surcapitalisation, tendance provenant de phéno- 
mènes qui impriment leur caractère à toute la vie économique, à savoir : 
tendance illimitée à l’accumulation des unités économiques et limitation. ef fec- 
tive de la capitalisation sociale par la consommation sociale, laquelle ne 
manifeste pas la même propension à s'étendre que l’accwmulation des unités 
économiques particulières. € 

»> Cette divergence entre la capitalisation des unités économiques et l’ex- 
tension de la consommation sociale est la conséquence de la division du travail 
dans l’économie sociale, qui a séparé la production de la consommation des 
économies particulières. Cette séparation donne aux diverses unités économi- 
ques la possibilité d’augmenter leur production et leur capital indépendam- 
ment de leur consommation propre. Mais pour l’ensemble de toutes les unités 
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économiques, la consommation sociale constitue une limite absolue de là Capi- 


talisation, Elle constitue le fondement de la capitalisation, exactement comme 
la production, la consommation et la capitalisation sont des termes distincts 
partiels de la reproduction sociale et dont les rapports mutuels ne peuvent 
être modifiés arbitrairement, mais sont déterminés par l’organisation de la 


technique du processus de reproduction. La surcapitalisation qui en résulte» 


ne met pas une borne à l’accumulation des économies particulières, mais, 


sous la poussée d’une accumulation ininterrompue, elle conduit à l’extension … 


et à la concentration de la capitalisation privée et à l’aggravation de l’in- 
égalité de la répartition. A son tour, cette dernière favorise encore plus la 


tendance de l’économie nationale à surcapitaliser. 
> La crise périodique est le produit et le corollaire de ces contradictions 


dont elle arrête provisoirement l’action sur la vie économique en ouvrant lan 


voie à une extension de l’échelle de reproduction. Mais l’état de surcapitali- 
sation et la tendance à l’accumulation et à la capitalisation restent cependant 


le fondement de la vie économique et y provoquent les anomalies et les trou-" 
bles qui, extérieurement, paraissent être la conséquence de l’imperfection de « 


tel ou tel organe économique ou le produit des abus ou de l’imprévoyance. 


Si ces derniers facteurs jouent aussi un rôle dans les troubles économiques, " 


ils sont en tout cas pour une grande part eux-mêmes la conséquence des phé- 


nomènes indiqués plus haut. En d’autres termes : c’est la passion de l’accu- + 


mulation qui incite les gens à la spéculation dès que se présente une possibi- 
lité de renforcer l’accumulation et d’étendre la capitalisation. Cette passion 
est à la base de l’optimisme qui anime la spéculation. C’est aussi la possibi- 
lité limitée de la capitalisation qui conduit aux excès de la concurrence. 


D'autre part, c’est la surcapitalisation continue qui, en condamnant à L’in- 
action une partie des forces productives, provoque la dépression et, avec 


l’amélioration de la conjoncture, la surproduction et la décapitalisation for-! | 


cée. Ces phénomènes régissent dans une mesure importante l’évolution écono- 
mique et son développement cyclique >» (pp. 401-403). 


An explique que la tendance à l’accumulation et à la capitalisa- 
lutte pour cette dernière sont des facteurs puissants de AS relopnes 
la technique. « Celle-ei se trouve également sous l'influence de la 
à la concentration du capital et obéit souvent à ses exigences AUX 
du développement de la productivité sociale. La tendance à la con- 
ion eonditionne dans une mesure importante l’organisation de la pro- 
pe et favorise l’apparition et l’extension de grandes entreprises, tant 
l’économie rurale que dans l’industrie et le commerce, même quand 
sont économiquement moins avantageuses que les entreprises petites et 
nnes déjà existantes. D'un autre côté, par son influence sur le sens de la 
ommation et sur le goût des grandes masses de la population, elle crée 
conditions favorables pour la grande production. Aïnsi nous voyons sou- 
t des marchandises peu coûteuses et faites à la machine évincer des pro- 
duits supérieurs mais plus chers confectionnés à la main, même quand ces 
derniers, par leur qualité meilleure et leur solidité, justifient largement le 
$ upplément de dépense qu’ils exigent et sont, par conséquent, plus avantageux 
“pour le consommateur. Ainsi les téndances à l'accumulation, à la concentra- 
L et à la capitalisation deviennent des facteurs de la structure sociale » 
ï A un moment donné, ajoute BOUNIATIAN, la tendance à la surcapitalisa- 
| _tion se révèle fort différente dans des pays ayant atteint des degrés divers de 
* développement économique. Ceux qui sont le plus avancés se trouvent sous ce 
rapport dans la situation la moins favorable. « C’est là que la tendance à la! 
- surcapitalisation est la plus forte et que la capitalisation a besoin de res- 
- sources toujours nouvelles, telles que : élévation du niveau de la vie de la 
“ population, apparition de nouveaux besoins, découvertes de moyens d’aceroître 
pins de la capitalisation du processus de production. Les pays dont le 

développement économique est en retard ont l’avantage de pouvoir utiliser 
| . pour leur capitalisation les besoins qui se font jour dans les nations d’avant- 
À | garde. De tels pays présentent un large champ pour le placement du capital, 
F en particulier parce que l’économie nationale peut y être pourvue d’installa- 
|" tions comme, par exemple, des moyens perfectionnés de communications, qui 
“ augmentent la productivité du pays sans pourtant favoriser une accumulation 
excessive de capital. Il se peut même que l’accumulation locale se montre 
” insuffisante pour mettre en valeur les forces productives du pays et laisse 
une large place à l’activité du capital étranger. Dans ces pays, la surcapita- 
- lisation peut avoir lieu à la suite d’un afflux trop rapide de capital étranger 
* auquel les conditions de la production et de la consommation ne peuvent 
|. s’adapter assez vite. Elle y revêt donc un caractère occasionnel et passager » 


- (pp. 407-408). 


Les manifestations extérieures de 
l'impérialisme expliquées par la 
surproduction capitaliste. 


LUCIEN LAURAT est l’auteur d’un ouvrage intitulé L’accumulation du 
capital d’après Rosa Luxembourg, suivi d’un aperçu sur la discussion du 
problème depuis la mort de Rosa Luxembourg (Paris, Marcel Rivière, 1930, 
197 p.). Bien que critiquant certaines parties inachevées du Capital de MARX, 
explique LAURAT, l’Accumulation ne fait que développer l’idée fondamentale 
de l’économie marxiste : l’insuffisance des débouchés d’une société compo- 
sée exclusivement de capitalistes et de salariés. La solution du problème don- 
née par ROSA, loin d’être en contradiction avec les vues de Marx, leur donne, 
au contraire, un fondement irréfutable. 

« La production eapitaliste, écrit Marx, est forcée de produire à une 

* échelle qui n’est en rien liée à la demande du moment, mais dépend d’une 


t 
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capitalistes ne suffit pas davantage. » 


plusieurs notes contenues dans le livre III du Capital, qu’il publia en 18 


_maines de la grande industrie, la production peut être accrue aujourd’hui, a. 
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extension continuelle du marché mondial... La demande des ouvriers ne suff 

pas, puisque le profit provient précisément de ce que la demande des ouvrie 
est plus petite que la valeur de leur produit et qu’il est d’autant plus gran 
que cette demande est relativement plus petite. La demande réciproque 


FréDéric ENGELS, le collaborateur de MARX, développe cette idée dans 


après la mort de son ami. Le passage que voici est particulièrement carac- 
téristique : ; 
« La rapidité chaque jour croissante avec laquelle, dans tous les do 


comme pendant la lenteur toujours croissante avec laquelle le marché s’étend 
pour cette plus grande quantité de produits. Ce que la production fourni 
en quelques mois, le marché peut à peine l’absorber en quelques années 
Ajoutez à cela la politique protectionniste, par laquelle tout pays industrie 
se ferme aux autres et accroît encore artificiellement la capacité productiv 
indigène. Les conséquences en sont : surproduction chronique générale, baisse M 
des prix, diminution ou même disparition totale des profits; bref, la liberté 

tant vantée de la concurrence y perd son latin et est forcée d’annoncer elle- À 
même sa faillite manifeste et scandaleuse. Cela se fait en ce que, dans chaques 
pays, les gros industriels d’une branche déterminée se groupent en un cartel, 
pour réglementer la production. » . C4 

Enfin, KARL KAUTSKY, le plus fameux vulgarisateur de la doctrine 
marxiste, a exprimé dans plusieurs de ses ouvrages un point de vue identique, 
notamment dans Le Programme socialiste (1892), Le Marxisme et son cri 
tique Bernstein (1899), La Question agraire (1900), Socialisme et Politique 
coloniale (1907). Dans une étude consacrée aux crises, KAUTSKY écrivait M 
contre TOUGAN-BARANOVSKY : 

« L'industrie capitaliste doit chercher des débouchés supplémentaires en. 
dehors de son domaine, dans les professions et les nations non capitalistes. » 

Le lecteur s’apercevra par la suite, écrit LAURAT, que, dans l’Accumula- 
tion, ROSA LUXEMBOURG ne fait que développer cette idée, en appliquant la: 
théorie marxiste aux phénomènes du capitalisme contemporain. Elle s’efforce 
de ramener les manifestations extérieures de l’impérialisme à leur racine | 
commune : la « surproduction chronique en général » dont avait parlé 
ENGELS. s 

Quelles sont ces manifestations extérieures? La lutte des pays capita- 
listes tant pour la conquête de colonies et de sphères d'influence que pour … 
l’exportation des capitaux; le militarisme; le haut protectionnisme; le rôle 
prépondérant du capitalisme bancaire et de l’industrie monopoliste dans ia" 
politique mondiale. à 

Parmi ces phénomènes typiques de l’impérialisme, il en est un que RoSA 
s’abstient d’analyser. Elle n’en parle qu’accidentellement dans une note de. 
quelques lignes : 

« L'étude des cartels et des trusts, phénomènes spécifiques de la phase 
impérialiste sur le terrain de la concurrence intérieure des différents groupe- 
ments capitalistes, pour la monopolisation des territoires d’accumulation et. 
pour la répartition du profit, n’entre pas dans le cadre de cet ouvrage. » 

ROSA LUXEMBOURG se prononce ici nettement contre la théorie de R. H1z.- 
FERDING (vulgarisée plus tard par LÉNINE), qui voit les forces motrices de la 
politique impérialiste dans les monopoles. Pour Rosa, les cartels et les trusts 
ne sont pas la cause de l’impérialisme, ils n’en sont que des « phénomènes 
spécifiques » entre beaucoup d’autres. 

Il serait, en effet, difficile, explique LAURAT, de considérer les mono- 
poles (cartels et trusts) comme les moteurs de la politique impérialiste :. 
« l’Angleterre, le plus vieux pays impérialiste, n’entre qu’à l’époque actuelle, 
trente ans après le début de la phase impérialiste, dans la voie de la mono- | 
polisation. En présentant les cartels et les trusts comme des « phénomènes 


est 


les manifestations et à en indiquer les causes. 
“ > C’est à l’ouvrage de ROSA LUXEMBOURG que revient le mérite d’avoir 
oupé les phénomènes extérieurs non d’après leur rôle et leur importance 
:pparents, mais dans leurs rapports de cause à effet, en les ramenant à la 
contradiction fondamentale de la production capitaliste, au conflit perpétuel 
“entre les forces productives et les limites du marché » (pp. VITI-X). 


Les grandes modifications surve- 
nues dans la mentalité patronale 
ei la mentalité ouvrière : recon- 
naissance du syndicat et accep- 
tation du travail à la pièce. 


. Dans sa réunion du 31 mars 1930, le Comité national d’études sociales et 

* politiques (Paris, rue d’Ulm, 45) a entendu différents orateurs traiter de 
L'évolution de la mentalité patronale et de la mentalité ouvrière dans les 
“différents pays, au contact des réalités (brochure de 32 p.). Nous reprodui- 
sons ici l’opinion d’ARTHUR FONTAINE, président du Conseil d’administration! 
“du Bureau international du travail, qui a pris la parole après A. MICHELIN, 
JOUHAUX et LAMBERT-RIBOT. FONTAINE aperçoit, parmi tous les faits qui se 
“sont déroulés sous ses yeux, deux évolutions importantes, l’une patronale et 
«l’autre ouvrière : « Voici l’évolution patronale que je voudrais signaler, dit-il. 
a grande modification de la mentalité patronale, depuis que j’ai l’honneur 
“d’être mêlé aux controverses patronales et ouvrières, est que les patrons ont 
“accepté le syndicat ouvrier. Quand je suis arrivé dans le Pas-de-Calais, en 
“janvier 1886, comme ingénieur des mines, le syndicat était un sujet de ter- 
reur, et les compagnies minières cherchaïent par tous les moyens à diminuer 
“son action. Quand je suis arrivé en 1892 au Ministère du Travail, qui s’ap- 
bpelait alors le Ministère du Commerce, le mot de « syndicat » provoquait 
“ordinairement une répulsion et une colère, répulsion et colère qui ne pou- 
\yaient s'expliquer que par l’inexpérience ouvrière dans le maniement d’une 
#rande force ou par la tradition patronale d’une autorité absolue tempérée 
Mpar des sentiments de justesse et d’humanité. Je ne veux pas rechercher 
les raisons. Mais ce qui est certain, c’est qu’à ce moment le syndicat était 
xort mal vu et souvent n’était pas toléré par les patrons. 


> Aujourd’hui, sinon partout du moins presque partout, le syndicat est, 
me ne dis pas désiré — ce serait beaucoup — mais accepté. Dans les indus- 
ries où le syndicat est puissant, où, grâce à la forte proportion des ouvriers 


“inscrits, l'influence syndicale peut arriver à régler la conduite ouvrière, par 
éxemple dans les mines, personne n’a à s’en plaindre; nous, en particulier, 
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les chefs d'industrie, nous n’avons pas à nous plaindre. Je dis nous, parce 
que j’ai été mêlé aux discussions patronales et ouvrières des mines et que je 
suis en ce moment président du Conseil d’une exploitation minière qui em, 
ploie 70,000 ouvriers. Assurément, les discussions de rajustement des salaires, 
ne sont pas faciles, mais la bonne politique économique et sociale, de quelque « 
façon qu’elle s’exerce, n’est jamais commode. S’il y avait de par le monde 
des formules simples grâce auxquelles on serait dispensé d’être juste, d’être, 
adroit et avisé, d’être soigneux, elles seraient depuis longtemps trouvées; 


mais il n’y en à pas. à 


>» La chose certaine, c’est que ces contacts, ces discussions entre les syn= 
dicats ouvriers et les syndicats patronaux, qui d’abord sont durs, deviennent, 
à mesure que patrons et ouvriers connaissent mieux la mentalité de ur 
partie, plus courtois, plus efficaces. Dans les industries où les syndicats sont 
assez nombreux pour avoir une grande influence sur la masse ouvrière, je ne 
dis pas toujours, mais dans l’ensemble, on n’est pas mécontent à l'étranger 
ni en France de ces discussions syndicales, de leur effet éducatif et organi- 4 
sateur. Dans tous les cas, il y a dans la mentalité patronale cette évolution : 
les patrons acceptent aujourd’hui très couramment de discuter avec les syn=" 
dicats ouvriers. " 


» Quelle est du côté ouvrier la grande modification que j’ai vu se pro 
duire au cours de ces quarante années? Le travail aux pièces, ou, d’une 
façon générale, le rendement, qui, il y a quarante ans, était la bête noirew 
de l’ouvrier, ne l’est plus. Les ouvriers et particulièrement les organisations 
syndicales ont parfaitement compris que ce que l’on partage ce n’est pas dun 
papier, ce n’est pas de la monnaie, des représentations de valeurs, mais des 
réalités, des masses de produits, et que plus la masse de produits est grande, 
plus les ouvriers peuvent en avoir une part importante pour leur subsistance. 


» Assurément, les ouvriers ne pensent pas que cette part leur reviendra. 
sans effort. Ils croient, à tort je pense, que les patrons ne sont pas disposés” 
à la leur donner sans qu’ils la réclament. Mon expérience personnelle est que 
les patrons sont disposés à faire aux ouvriers une part sur l’augmentation 
de la production. » 


Mais il faut reconnaître, ajoute FONTAINE, que la question du partage 
de l’accroissement de production donne toujours lieu à des difficultés. « Les 
ouvriers, par suite de l’accroissement de l’influence syndicale, se croient plus 
assurés d’avoir leur part. Il faut donc aussi attribuer au développement du 
syndicalisme la confiance plus grande que les ouvriers ont aujourd’hui dans 
l’efficacité de l'accroissement du rendement. 


K 


» Voici deux lignes importantes de l’évolution de la mentalité patronale 
et de la mentalité ouvrière. Ces deux évolutions sont en corrélation l’une avec” 
l’autre et toutes deux à l’avantage des patrons, des ouvriers et des consom-" 
mateurs. De 


>» Reste un troisième point très délicat, e’est celui de la collaboration, * 
celui des conseils d’usine, celui du contrat collectif obligatoire ou quasi obli- 
gatoire. à 


» Comme M. LAMBERT-RIBOT, je erois qu’il peut y avoir de bons contrats 
par usine et qu’il peut y avoir de bons contrats collectifs. Tout dépend de 
la façon dont l’entreprise est constituée, de la puissance qu’a le syndicat … 
dans l’industrie en cause, Mais je ne crois pas qu’il y ait là pour l’avenir 
de difficultés plus substañtielles qu'il n’y en a eu dans le passé en ce qui 
concerne le syndicat et le rendement. Je crois que peu à peu l’expérience indi- 


quera les pratiques et les précautions utiles en matière de contrats collec 
tifs » (pp. 29-31). ” 


je 


‘# 


D: 


entendu souvent parler de l’abolition du salariat, écrit LOUIS BER- 
ministre d’Etat, dans son livre sur La rémunération du travail en 
à up coopératif, socialiste ( es, L’Eglantine, 1930, 224 p.): 
_1à, évidemment, une idée fausse, une impossibilité. Certes, on peut 
x le régime du salariat, le transformer, mais son abolition n’est pos 0 
qu’en régime communiste col , c’est-à-dire une société dans laquelle 
omme donnerait à la production des richesses l'effort qu’il pourrait ou 


FT 


: pi voudrait et, en échange de.cet effort, prendrait ce dont il croirait avoir 


Po dans “ be ou magasins où seraient remisés les produits du 


> Sans soutenir que l’homme est naturellement paresseux, on peut dire 


cependant que, s’il n’est pas excité par un avantage personnel, l’homme 
moyen ne se fatiguera pas outre mesure pour la collectivité. De même, si 


l’homme n’est pas naturéllement gourmand, s’il peut puiser à volonté dans 
le tas des richesses, il en prendra une large part, sans se soucier beaucoup 
de son voisin et des autres membres de la communauté. 

È > En régime communiste seul le salaire, comme rémunération du travail, 
pourrait, théoriquement du moins, être supprimé. Mais pour être viable, 


. pareil régime demande une société d’hommes parfaits, de saints en un mot, 


étant à la fois : courageux, justes, fraternels, modestes dans leurs besoins: 

y» Hélas! nous ne sommes pas des saints et nous n’avons pas encore 
atteint cette perfection qu’exige, pour subsister, un régime où « tout serait 
à tous ». 


tion de la valeur produite par lui. Appelez cela comme vous voudrez, ce sera, 


> Et alors il ne reste guère qu’à récompenser le travailleur en propor- 
3 


en fin de compte, un salaire, une rémunération. 

>» Nous vivons donc, en régime capitaliste, avec un système de rémuné- 
ration du travail qu’on appelle le salariat. Ce système a déjà subi des modi- 
fications, plus ou moins profondes. Il est appelé à en subir encore, dans un 
avenir plus où moins prochain. 

> Mais si, demain, nous vivions sous un régime coopératif, c’est-à-dire 
un régime où le profit du capital serait supprimé, il n’en faudrait pas moins 
payer le travailleur pour le labeur qu’il aura fourni. 


DE > Et si, après-demain, on trouvait plus avantageux de socialiser complè- 


tement tout ce qui sert à la production, il faudrait organiser celle-ci, régler 
les conditions de travail et payer au travailleur le prix de son effort. Ce prix 
payé au travailleur sera un salaire. Et il faudra fixer le taux de ce salaire. 
> Sera-t-il égal pour tous? Sera-t-il payé par jour, par heure ou à la 
pièce? Problèmes graves et importants qu’il faudra cependant résoudre, en 
faisant abstraction des préjugés, des erreurs, des égoïsmes passés et présents, 
en tenant à la fois compte des faits, de la nature humaine et surtout de ce 
qui est le plus favorable à l'intérêt général » (pp. 8-10). 
idère l’évolution du salariat, observe BERTRAND, incontesta- 


Si l’on consi ï à 
plement, celui-ci est en progrès. « Trois grands avantages semblent désormais 
La part du travail dans le pro- 


acquis. On peut les définir comme suit : 1°. i 
duit a augmenté; 2° la durée du travail a été fortement abrégée; 3° la situa- 
tion du travail, vis-à-vis du capital, a été relevée fortement. » 

Cela étant constaté, BERTRAND examine quel est l’avenir réservé au sala- 
riat proprement dit (pp. 211-212). 


4 Le travail n’est plus considéré comme une marchandise. 


__ >» Pour permettre cette « prise au tas », il faudrait une abondance de 
: produits considérable ou une mentalité parfaite dans la personne du preneur, 
_ se contentant de peu de chose, d’une part raisonnable, en pensant aux autres 
devant passer après lui faire leurs provisions. ARE 


+ 


t 


mais. K Titi Vis fé ee 1: SOPES + : 
_ » Le salaire pur et simple, objet de luttes et de conflits continuels pour 
le réduire au plus bas, s’est transformé en salaire vital, familial. On tien 
compte des besoins de l’existence, du coût de la vie, des charges de famille 
. pour fixer le prix du travail. 14 MECS £ 
. y» C’est — répétons-le — une révolution qui s’est faite, révolution qui 
a transformé sérieusement et fort radicalement l’ancienne notion du salaire … 


d’autrefois. " * 

> On peut soutenir aujourd’hui, avee M. Maurice Bourguin, que « le. 
> salariat n’implique par lui-même ni subordination personnelle, ni infério- 
>» rité sociale » et que « la qualité de prolétaire n’est pas attachée au fait 
- » de louer ses services à temps, pour une rétribution en argent, mais qu’elle 
> résulte de l’insuffisance du salaire, de l'instabilité de la position, et de 
»> la dépendance dans laquelle le salarié se trouve placé, par le fait des cir- 
> constances, vis-à-vis de ceux qui disposent des emplois » (pp. 217-218). 

De son côté, BERTRAND conclut que le régime du salariat est en pleine: 
évolution. 

« Alors que jadis les détenteurs du capital étaient à la fois les maîtres 
_absolus à l’atelier et dans l’Etat, aujourd’hui, grâce à l’organisation des 
salariés de toutes catégories et grâce aux droits politiques qu’ils possèdent, 
leur influence grandit et s’affirme davantage tous les jours. 

>» Les travailleurs sont le nombre. Ils sont aussi la force. Il faut disci- 
pliner celle-ci, l’éduquer, l’instruire, de telle manière qu’un jour prochain 
elle soit à même de s’imposer et de dire aux représentants du capital : « Notre 
> tour est venu de gouverner l’Etat et de diriger l’industrie. Maïs nous ne 
> suivrons pas votre exemple. Nous ne rechercherons pas le profit pour une 
>» seule classe, mais nous organiserons la production à l’avantage de tous, 
» en favorisant ceux qui auront donné le plus à la collectivité. Dans l’Etat, 
> nous mettrons tous les citoyens sur un pied d’égalité et mettrons fin aux 
> privilèges de naïssance et d’argent pour ne tenir compte que du mérite et 
> l’effort de chacun consacrés au bien de la communauté » (pp. 220-221). Ex 


En France, c’est en harmonie avec 
les tendances de leur esprit de 
classe que les grands industriels 
et les ouvriers se sont accordés 
pour rendre la stabilisation né- 
cessaire. 


Le Précis d'économie monétaire de RENÉ GONNARD, professeur à la Fa- 
culté de droit de Lyon (Paris, Recueil Sirey, 1930, 293 p.), ne renferme que 
les choses essentielles sur la théorie monétaire et ses applications. C’est un 
livre analogue à celui que DE FOVILLE à consacré à la même question en 1907. 
L'auteur y traite des points ci-après : ; 

I. Les fonctions de la monnaie, — II. Nature et qualités de la monnaie. 
III. La place de la monnaie métallique parmi les richesses. — IV. Histoire, 
géographie et statistique de la monnaïe métallique. — V. L’Etat et la mon- 
naie. — VI. Les systèmes monétaires. — VII. La politique monétaire. — 
VIII. Les monnaies de papier. — IX. La politique monétaire française de- 
puis 1914. — X. Les succédanés non monétaires de la monnaie. 

Dans un chapitre spécial, l’auteur recherche les causes sociales de la 
stabilisation. I1 les trouve dans une déclaration de M. Poincaré à la Chambre 
le 24 juin 1928, « qui, dit-il, jette sur la situation la lueur d’un de ces 


à cause de l’industrie et des ouvriers que l’on stabilise » (pp. 289- Pal 


HG même pourrait-on dire : A cause de certains industriels et 
Car il y à quelque exagération à considérer en bloc l’industrie comme 
besoin de la consécration de notre faillite monétaire. Pour bien des 
ns, Souvent analysées, certains chefs d’industrié avaient intérêt à empê- 
la revalorisation : exportateurs pour lesquels le franc relevé jouerait — 
t-être — comme un obstacle à l’exportation; emprunteurs, pour lesquels 
erait cesser l’agréable facilité de se libérer à bon compte, ou même 
rait une situation inverse; détenteurs de certains stocks, etc., etc. Mais 
t-être aussi que, pour un grand nombre des industriels que la revalorisa- 
tion effarouchait — qu'ils l’avouent ou non — la principale raison de leur 
ilité était la erainte que les ouvriers n’acceptassent pas la réduction de 
s salaires nominaux. On l’a dit : l’ouvrier à qui l’on voudra faire accep- 
, à la place d’un billet de 50 de nos francs valant fr. 0.20, un billet de 
franes revalorisés, ne comprendra pas — ou ne voudra pas comprendre. 
ntendra conserver la même paie nominale, et croira perdre du terrain 
il touche moins de francs qu'auparavant, son pouvoir d’achat ne fût-il pas 
odifié. Et c’est l’appréhension d’avoir à se heurter à cet état d'esprit et à 
tte résistance, qui incline bien des chefs d’industrie vers la solution pares- 
euse, celle de l’abandon du franc ancien. 
#“ > Et ainsi la stabilisation devient, au fond, une question sociale plus 
u’économique; une question de psychologie de classe. Si l’ouvrier français 
wait pu être considéré comme prêt à accepter le franc revalorisé comme 
orrespondant, dans son salaire, au chiffre normal de francs dépréciés qu’il 
st accoutumé à recevoir, un très gros, le plus gros peut-être, des obstacles 
à la revalorisation serait tombé » (pp. 285-286). 
IE °«< En réalité, ajoute GONNARD, lorsque les ouvriers refusent d’admettre, 
affectent de ne pas comprendre qu’un frane de 100 centimes-or en vaut 
en q de 20 centimes et peut payer le même travail; lorsque certains indus- 
riels s’inclinent d’avance devant cette incompréhension voulue, et la sup- 
posent invincible, plus qu’elle ne l’est même peut-être, est-ce que les uns et 
Iles autres se trompent purement et simplement? Non pas. Au fond, leur appa- 
Niente erreur leur est, conseiemment ou inconsciemment, dictée par leurs inté- 
êts de classe, tels qu’ils ont l’habitude de les concevoir et de les sentir. 


» L'’ouvrier, au fond, s’il résiste à recevoir le même salaire réel, sous 
forme d’un moindre salaire nominal, se rend plus ou moins clairement compte 
Qu'en mettant ainsi obstacle à la revalorisation, en rendant la faillite moné- 
taire partielle inévitable, il affaiblit grandement les classes moyennes, déjà 
Si éprouvées. Marx est là pour lui enseigner qu’il s’achemine d’autant plus 
Wite vers le Grand Soir, qu'il réussit à attirer dans le prolétariat un plus 
and nombre de ces classes, et à grossir d’autant l’effectif de l’armée de 
a Révolution. Il hâte ainsi le moment, prédit par les prophètes, où _cette 
rmée, deyenue immense, ne rencontrera plus devant elle — toute classe inter- 
Iimédiaire supprimée — que le groupe puissant, mais peu nombreux, des 
magnats de l’industrie et de la finance. | 

> Et ceux-ci, de leur côté, les plus forts, les plus hardis, les plus con- 
Miants d’entre eux — ceux dont certains romanciers contemporains comme 
Marrère ont esquissé le type —, ceux-ci acceptent l’enjeu : sûrs de leur force, 
IS admettent comme conforme à l’évolution technique et économique, la dis- 
barition des classes moyennes, dont ils pensent n’avoir pas besoin comme 
‘empart, et qui les gênent dans leurs aspirations d’omnipotence économique 
t politique, parce qu’elles sont une « réserve », de laquelle surgissent encore 
ombre d’hommes libres, d'humeur indépendante, rebelles à l’embrigadement, 


ni 
| 
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à la standardisation, à la rationalisation et autres beautés de l’économie 
nkee, 

ca » C’est donc en harmonie avec les tendances dominantes de leur esprit 

de classe que grands industriels et ouvriers — et, à la limite, ploutocrate 

et démagogues — s'accordent pour rendre la stabilisation nécessaire, l? 
poser même, à un chef de gouvernement et à un parlement qui ne l’aurai 

peut-être pas voulue — pas voulue du moins telle qu’elle se fait. Considér 

dans l’abstrait, le seul jeu des données économiques et finaneières aurait 

mis sans doute une solution plus favorable au franc : ce sont des données 

psychologie sociale qui doivent être invoquées pour bien comprendre qu’il à 

fallu y renoncer » (pp. 288-290). 

|: 

Comment la Conférence économi- 

que internationale, malgré cers 

taines lacumes, a mis définitive” 

ment en lumière la solidarité 

économique des peuples. ; 


Chacun se rend compte aujourd’hui qu'il n’y aura de paix durable et, 
solide dans le monde que si l’on parvient à lui donner pour fondement unes 


pacification économique préalable. Ainsi s’exprime ELEMER HANTOS, pro 


fesseur à l’Université de Budapest, au début de son ouvrage , L’Economae 
mondiale et la Société des Nations (Paris, Marcel Giard, 1930, 381 p., 50 fr.) 
< Le rapprochement économique est une des conditions de la paix mondiale, 
la sauvegarde de la civilisation. à, 
>» L’étroite dépendance qui lie les problèmes économiques aux problèmes 
politiques rend les buts économiques inséparables des buts politiques de la 
Société des Nations. “ 
> Les pages qui suivent situent dans le cadre de l’économie mondiale’ 
l’œuvre économique accomplie par la Société des Nations. Mais elles ne se 
contentent pas de décrire et critiquer ce qui a été réalisé : elle cherchent. 
plutôt à orienter dans une direction nouvelle l’économie mondiale: F| 
.» L'’insuffisance des résultats acquis par la Société des Nations dans. 
le domaine économique, qui caractérise la situation actuelle, est attribuable 
moins à l’impuissance de l’organisation de Genève qu’au peu de volonté de 
certains gouvernements appelés à mettre en pratique les directives données: 
par la Société des Nations. 
> Pour que le programme économico-mondial puisse être exécuté, il ne! 
suffirait cependant pas de la bonne volonté des gouvernements, maïs il faut: 
aussi que les idées en soient adoptées par les divers partis politiques, classes! 
sociales et milieux intéressés. ë 
> Les bases théoriques de l’économie mondiale sont posées. Depuis de 
longues années, des économistes éminents ont érigé un système économique. 
embrassant le monde entier. L’enchaînement qui relie les différents pays 
trouve son appui scientifique dans leur théorie du commerce international: 
Les efforts de ces théoriciens ont donné la base des travaux de la Société 
des Nations et notamment du Comité économique, intermédiaire pour aïnsi 
dire entre la théorie de l’économie mondiale et la réalité économique des 
peuples » (pp. I-I1). à 
HanTos observe, à propos de l’œuvre de la Conférence économique inter 
nationale, qu’elle a créé quelque chose comme une mentalité économico-mon 
diale, « L'idée de la solidarité économique des peuples, qui jusqu'alors 
n'avait fait que végéter dans le domaine de la théorie, a été poursuivie et 
démontrée jusque dans les moindres ramifications des différentes branches 
de la production. Ce sont là des faits que la politique économique des pro 
chaines années n’aura pas le droit d'ignorer. Cinquante Etats et plusieurs 
grandes organisations internationales, représentés par 194 délégués et 


, 
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| experts, ont pris part à la Conférence, Parmi les ticipants se trou- 
un grand nombre de spécialistes et d’hommes tre at une 
luence décisive sur les mesures prises par leurs gouvernements et se con- 
ant moralement obligés, les résolutions une fois adoptées, à prêter l’ap- 
Ê nécessaire, dans les limites de leur ressort, aux principes directeurs de 
E Conférence. On verra également s’effectuer dans l'opinion publique un 

» changement de mentalité qui sera déterminé non seulement par l’autorité 
À de la Conférence Résa internationale, mais aussi par la force des cir- 
_constances. Une fois que l’on aura réussi à éveiller chez les peuples la con- 
_ science toujours vivante de la solidarité qui les unit tous, la Conférence aura 
réalisé l’une de ses tâches les plus importantes. » 

Tout en appréciant comme ils le méritent les buts et les résultats de la 
Conférence, observe HANTOS, « on ne saurait méconnaître que les résolutions 
adoptées présentent une telle série de lacunes qu’elles justifiaient assez mal 
leur prétention à servir de Magna Charta de l’économie mondiale, comme on 
les a nommées un peu pompeusement. Les matériaux réunis à Genève ne 
suffisaient pas à l’étude approfondie de certaines questions capitales. Il 
manquait pour ainsi dire tout point de repère pour établir une comparaison 
“ internationale en ce qui concerne les plus importants facteurs de l’établisse- 
{= ment des prix, les charges douanières; la production industrielle, le rapport 

; des prix dans l’agriculture et dans l’industrie, ete. C’est ce qui explique 
# 
? 


l’appel énergique lancé par la Conférence, réclamant un service international 
d'informations et le développement de la statistique et la systématisation 
des rapports en général. Outre l'insuffisance des matériaux de documenta- 
“ tion, certaines résolutions ne laissent apparaître que trop clairement leur 
“ caractère de compromis. Dans leur désir de concilier les extrêmes, elles ne 
(l_ Gonnent satisfaction à aucun point de vue et dans leur prudent libellé ne 
» peuvent exercer aucun effet. 
>» Une autre faute, et des plus regrettables, ajoute Hanros, fut d’ex- 
clure de l’ordre du jour de la Conférence quelques-uns des problèmes brûlants 
de l’économie mondiale. C’est ainsi qu’il a été impossible de formuler une 
résolution dans les questions des dettes internationales, du mouvement de la 
population, de l’émigration à l’étranger et des rapports sociaux entre les 
différentes classes. La susceptibilité à l’égard du problème des dettes inter- 
nationales de guerre et de la question des réparations a empêché d'insérer 
dans les résolutions de la Conférence un paragraphe rappelant que les pays 
grevés de dettes de guerre et de réparations, étant contraints d’exporter dans 
une plus grande mesure, auraient droit, en matière de politique douanière, 
à un traitement bienveillant en ce qui concerne leurs articles d’exportation. 
En présence de l’attitude inflexible de la Conférence sur cette question, la 
délégation allemande a eru devoir s’abstenir de lui soumettre un exposé sur 
la situation économique de l'Allemagne, estimant que dans un mémoire de 
ce genre la question des charges résultant du plan Dawes non seulement ne 
saurait être passée sous silence, mais devrait, en tant que problème central 
de l’économie allemande, précéder toutes autres considérations. Dans la dis- 
cussion des problèmes de la population et de l’émigration, l’atmosphère de 
la Conférence a imposé à ses membres la même réserve que dans la question 
des réparations. Un grand nombre de représentants ont effleuré ces pro- 
blèmes et cherché à démontrer qu'il était inutile de travailler d’une façon 
schématique à une réduction des droits de douane et des autres mesures pro- 
tectionnistes tant que l’on négligerait les raisons profondes qui obligent 
certains pays, dont la capacité d’occupation est limitée, à se créer de nou- 
veaux débouchés. Mais les entraves apportées à l’émigration depuis la guerre, 
la restriction américaine au sujet de l’immigration, sont un sujet qui n’a 
pas été abordé dans les résolutions de la Conférence. Ce sont aussi des 
appréhensions de nature politique qui n’ont permis de prendre en considéra- 
tion ni l’idée d’une union douanière européenne, ni le projet plus modeste 
d’une communauté économique de l’Europe centrale. » 


di 
AT e 
emarquer que la por 
mom és, ni aux lacunes 


été la première occasion de faire de la Société des Nations la pierre de touche | 
non pas de la puissance économique, mais du rationalisme économique: C’est | 
le point de départ d’autres travaux de nature conerète et de la création | 
d’une atmosphère dans laquelle tous les problèmes devront être susceptibles | 
‘. de discussion. Dans son discours de clôture, le président de la Conférence 
_ économique internationale, M. Theunis, a rappelé les paroles prononcées par . 
Jui en inaugurant les travaux du Comité préparatoire : la Conférence ne 
| devait pas — avait-il dit alors — être considérée comme un événement isolé, … 
mais comme une étape dans une durable coopération internationale sur le 
terrain économique, coopération commencée avant que le projet d’une confé- 
rence générale eût été conçu, et qui se poursuivra après la clôture de la. + 
Conférence. Un travail systématique, réparti sur plusieurs années, doit ache- M 
ver l’œuvre commencée par la Conférence. à 


» Compris de cette manière, les travaux de la Conférence remontent à 
avril 1926, quand le Comité préparatoire de la Conférence économique inter- 
nationale tint sa première séance. Avec ses trente-cinq membres, de vingt 
et une nations différentes et de groupes économiques différents, le Comité 
préparatoire était lui-même une conférence économique internationale en 
miniature. Il doit trouver sa continuation dans le Comité économique, nou- 
| vellement organisé, et veiller à ce que, même après sa clôture, la Conférence 
10 ne prenne pas encore fin, mais se survive en une organisation permanente. 
na Nous allons esquisser dans les pages suivantes les trois semaines de travaux 
s de la Conférence » (pp. 69-73). \ 


Dans le chapitre VIIT de l’ouvrage, HANTOS étudie les idées conductrices 
de la Conférence économique internationale (l’idée de paix, l’idée de l’inter- 
dépendance des peuples, l’idée de la liberté du commerce, l’idée de la ratio- 
nalisation). 

Dans le chapitre IX, il retrace l’œuvre économique de la Société des 
Nations après la Conférence économique internationale (abaissement graduel | 
des barrières douanières, abolition des prohibitions et restrictions entravant 
l’importation et l’exportation, arrangements internationaux relatifs à l’ex- « 
portation des peaux et des os, rédaction de la clause de la nation la plus « 
favorisée, traitement des étrangers, législation relative aux lettres de change 
et aux chèques, unification de la nomenclature douanière, trêve douanière). 


NS 


Le chapitre X est consacré à la rationalisation de l’économie mondiale 
(l’idée et les buts, la rationalisation du sucre, la rationalisation du char- 
bon, la rationalisation de l’or). | 


Dans le chapitre XI, il est question de la rationalisation de l’économie 
européenne (l’union douanière européenne, l’union des transports, l’union des. 
producteurs, la première étape : une trêve douanière). 

2 Enfin, le chapitre XII est réservé à l’exposé de la rationalisation de 
l’économie centre-européenne,. 
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ne 5 VI. Paris, Gauthier Villars et ge : A 


Richard Theodore et FES = PR œŒ cconomies; pa rev. ed. (New 

emillan, 1930, 886 p., 3 Doll.) | | 

Kurt. — Ueber Wesen und Stand der 'Nationalôkonômie. (Schmollers 

ihrbuch für Gescizgebung, rs und Volkewirtschaft im. D Pontcen Reich, 
à 54, EH. aa 1930.) 

: Schack, Herbert, — Das Apriori der en not USE Jahrbuch für 

setzgebung, Verwaltung suis Volkswirtschaft im Deutschen Reich, Jg. 54, H. 2, 


#: _ Englis, Karel. — ÆErkenntnistheorie und Wirtschaftstheroie. 
pl je und Siatistik, Mai 1930.) 

_ Vogel, Emanuel H. — Nachwort zum Thema : « Methodik und Erkenntnisobjekt 
einer Theorie der volkswirtschaîftlichen Dynamik. Erwiderung an E. Carell. (Jahrbücher 
| für Nationalôkonomie und Statistik, Juli 1930.) 

Ê Weddingen, Walter. — Teleologie und Kausalität in der Wirtschaftstheorie. (Jahr- 
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J—. O  Toennies, Ferdinand. — Reichtum und seine Verteilung. I. (Arbeit, Juni 1930.) 
| 4 Lewinski, Jan St. — Das Relativitätsprinzip in der Volkswirtschaftslehre. (Zeit- 


(Jahrbücher “für 


nn ip 


An schrift ges. Staatswissenschaft, Bd. 89, H. 1, 1930.) 
e Robbins, L. — The conception of stationary equilibrium. (£conomic Journal, 
- June 1930.) 
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Eïinzig, Paul. — The bank of international settlements. (N. Y., Macmillan, 1930, 
189 p., 3 Doll.) Le 
Boïssard, Henri. —La Banque des Règlements Internationaux. (Revue économique 


3 internationale, mai 1930.) & 
Butler, Nicholas Murray. — La Banque des Règlements Internationaux. (Espritw 
international, juillet 1930.) £ E 
Monnaie à 
Dopsch, Alfons. — Naturalwirtschaft und Geldwirtschaft in der \etgeschichte | 
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Gonnard, R. — Précis d'économie monétaire. (Paris, Libr. Recueil Sirey, 1930, à 


292 p., 20 Fr.) 
Aftalion, Albert. — L'histoire du change en France de 1915 à 1926 ét la théorie. 
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 Stoerck, Richard. — Kredit und Kreditorganisation. Gahrbüener für National re 
conomie und Statistik, “Mai 1930.) : Fa 
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512 p., 6 Doll.) * 
EM |  Federici, Luigi. — Una ricerca sulle cause tecniche della crisi delle borse valori 
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Jetin du Comité Central Industriel de Belgique, 28 mai 1930.) 


Oberascher, Leonhard. — Zur Schutzzollpolitik der Vereinigten Staaten. (Wüirt- 
 schaftsdienst, 27. Juni 1930.) 
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Démographie 


Une nouvelle édition de l’ouvrag 
de Durkheim sur le suicide. 


En publiant une nouvelle édition de l’étude bien connue d’EMILE DURK- 
HEIM sur Le suicide (Paris, F. Alcan, 1930, 462 p., 45 fr.), MARCEL Mauss - 
fait remarquer que cette édition reproduit purement et simplement l'édition. 
de 1897. On n’a pas songé à mettre le travail au point, dit-il. « La pensée - 
de DURKHEIM a par elle-même une valeur historique. D’autre part, la recher- | 
che, les faits exposés gardent encore après trente ans une portée scientifique. 
solide. À tout le moins, le livre servira longtemps à fixer quantitativement 
À a. moral des sociétés européennes tel qu’on pouvait l’observer à cette | 

oque, 

» Seulement, ajoute MAUSS, nous avons demandé à M. HALBWACHS, celui | 
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borateurs et amis de DURKHEIM le plus compétent en matière de 
atistique morale, de vouloir bien, dans un autre ouvrage, faire l’effort 
de mettre à jour les recherches sociologiques sur le suicide. 14 
_ » Il fallait étudier un ensemble très vaste de données nouvelles qui ont 
enregistrées depuis 1892 et dont certaines viennent confirmer un certain 
bre des thèses de DURKHEIM. Il fallait discuter les objections qui lui ont ; : 
faites. Il fallait tenir compte des nouveaux travaux. Il fallait TÔPren dre MMANPMRNRTE 
“plusieurs de ses analyses en appliquant les nouvelles méthodes des statisti- DEEE 
ciens. Il fallait, enfin, poser d’autres problèmes, surtout ceux que les faits Le 
nouveaux ‘permettaient d’aborder. C0 
_ > M. HALBWACEHS a enrichi cette série de travaux sur le suicide. Il y a 
troduit de nombreuses et considérables expériences toutes récentes. Ceût HA 
une faute scientifique de ne pas les analyser. Ce serait également une ea 
faute scientifique de ne pas en prendre connaissance » (pp. IIT-IV). 
__ La notice suivante se rapporte à l’ouvrage de HALBWACES. 


Nouvelles considérations tendant à 
une refonte de l’œuvre de Durk- 
heim sur les causes du suicide. 


€ Il ne pouvait s’agir de mettre purement et simplement à jour le travail 
lde DURKHEIM. Un livre tout nouveau était nécessaire », explique Mauss dans 
Pavant-propos de l’ouvrage de MAURICE HALBWACHS sur Les causes du sui- 
“cide (Paris, F. Alcan, 1930, 520 p., 70 fr.). « En sociologie, pas plus qu’en 
aucune science, le travail d’analyse n’est jamais achevé. D’abord, parce que, 
l‘comme a dit DURKHEIM, l’un des moyens essentiels de l’expérimentation 
‘sociologique, c’est l’observation historique, et qu’il fallait tenir compte des 
“faits nouveaux et considérables qui se sont passés depuis 1896. M. HaAxs- 
WACHS a donc montré ici Que, pendant toute cette longue période, les ébranle- 
ments profonds et même d’immenses renouvellements des sociétés européennes 
n’ont pas fait apparaître des événements très différents de ceux que DURK- 
HEIM faisait prévoir. La plus grande partie des faits nouveaux de suicide 
‘reste du genre que DURKBEIM avait décrit et soumise pour l’essentiel à l’in- 
terprétation qu’il proposait. : ; 22 
“ y» Ensuite, les méthodes statistiques et généralement les procédés d’ana- - 
lyse quantitative ont fait des progrès. Des travaux récents ont élargi et 
précisé les observations. Ici aussi, il fallait voir si celles de DURKHEIM gar- 
daient encore leur valeur. M. HALBWACHS a montré en quelle mesure elles 
restaient vraies. 3 UE 

> Mais ces vérifications ne suffisaient pas. M. HALBWACHS à examiné 
lui-même les choses de plus près. Il a donc étendu le champ d’observation 
18 d’autres sociétés, à d’autres époques, à d’autres détails. I1 à analysé de 
Inouveau les faits anciens considérés par DURKHEIM, mais de façon plus 
lapprofondie. Il a introduit en même temps les théories récentes et les faits 
nouveaux dans le champ de son expérimentation. Ainsi, il a pu déterminer 
dans quelle mesure il faut compléter, modifier, ou même abandonner telle ou 
(telle thèse de DURKHEIM. Il a proposé ses propres théories là où il fallait. 
I a fait œuvre positive et neuve. a 

> Cette œuvre suppose connue celle de DURKHEIM qui à son tour 1 ap- 
pelle invinciblement. Elle en est la suite nécessaire, le complément, le correctif 
Nindispensable. Il serait imprudent, peu scientifique, absurde, quand on se 
Usert du Suicide de DURKHEIM, de ne pas se reporter constamment aux Causes 
Ndu suicide de M. HALBWACHS » (pp. VII-VIIT). ÿ A ee 

M. HALBWACHS estime que le nombre des suicides peut être considéré 
€ comme une sorte d'indication thermométrique qui nous renseigne sur l’état 
des mœurs, sur la température morale d’un groupe. Il ne suffit pas de pein- 
dre. les coutumes, les croyances, les manières d’être et d’agir, telles qu’on 


l'intérieur d’un pays, dans un groupe de provinces que dans un autre, on 
a le droit de supposer que, dans tel ou tel cadre, province, pays où continent, 
un certain conformisme des mœurs est en train de se réaliser. Mais, d’aut 
part, envisagée de ce point de vue, la théorie propre du suicide se présente 
sous une forme assez nouvelle. Les milieux que constituent les régions sont 
complexes. On y relève cependant des caractères assez simples, et qui se prê- 
tent, eux aussi, à la mesure, tels que la densité et le mode de groupement. 
- de la population, la prédominance du genre de vie urbaïn ou rural. Lorsqu’0 
‘étudie les suicides dans le cadre de la région, c’est avec ce genre de facteurs 
qu’on les met en rapport. Ni MORSELLI, ni DURKHEIM n’ont placé au premier w 
plan l’influence de la ville ou de la campagne sur le nombre et la distribu-" 
tion des morts volontaires, peut-être parce qu’il ne leur était pas facile den 
l’étudier. Si le lecteur se reporte à la première partie, la plus étendue, deu 
notre étude, il verra que les variations des suicides s’expliquent le plus claire- 
ment par les transformations du genre de vie ainsi défini. Les sentiments” 
familiaux et les pratiques religieuses, dont nous sommes loin de méconnaître” 
ou sous-estimer l’importance, sont solidaires d’un ensemble de coutumes et” 
de tout un type d’organisation sociale d’où elles tirent en partie leur force,» 
et dont il est impossible de les séparer. C’est là ce que nous appelons un“ 
genre de vie, et nous ne nous distinguons de DURKHEIM qu’en ce que nous 
replacons la famille et le groupe confessionnel dans des milieux sociaux plus" 
compréhensifs dont elles ne sont qu’un des aspects. * 
» Mais, de cette différence de méthode, il résulte que, sur plusieurs“ 
points importants, nous avons été conduits à des résultats autres que less 
siens. ‘æ 
> DURKHEIM résumait son explication du suicide sous cette forme : « Len 
» suicide varie en raison inverse du degré d'intégration de la société reli-" 
» gieuse, de la société domestique ou de la famille, et de la société politique 
»> ou de la nation. >» . ÿ 
> De fait, MORSELLI avait déjà indiqué, mais DURKHEIM démontra le 
premier qu’incontestablement les gens mariés se tuent moins que les céliba-M 
taires : la famille, surtout lorsqu'elle comprend des enfants, protège contre à 
le suicide. Il ajoutait que l’aceroïissement continu des suicides au cours du 
XIX® siècle s’explique par l’affaiblissement des liens de toute nature qui 
tiennent unis les membres d’un groupe familial. Pourtant, il n’a pas établi 
que la famille, à composition égale, protège moins aujourd’hui qu’autrefois, 
et, sans doute, ne le pouvait-il pas : car, en même temps que la famille, le 
milieu social dont elle faisait partie s’est transformé, en sorte qu’on ne peut 
étudier isolément l’action qu’exerce la famille, et le milieu, sur le suicide." 
Le fait que DURKHEIM a mis hors de doute n’en est pas moins essentiel, et # 
nous avons montré qu’il peut être actuellement confirmé par d’autres statis- « 
tiques, qui portent notamment sur le nombre des enfants des suicidés. Mais il" 
n’a pas, jusqu’à présent, toute la portée qu'il lui attribuait. » NL. 
HALBWACHS rappelle ici que les premières recherches des statisticiens ont" 
attiré l’attention sur le nombre relativement faible des suicides qui sont ‘À 
accomplis dans les groupes catholiques. « Les catholiques se tuent beaucoup 1 
moins que les protestants. C’est un fait sur lequel DURKHEIM a beaucoup 
insisté. On sait comment il en rendait compte : « Le penchant du protestan-« 
> tisme pour le suicide est en rapport avec l’esprit de libre examen. » Maïs 
le libre examen résulte de l’ébranlement des croyances traditionnelles. « Plus 
> un groupe confessionnel abandonne au jugement des particuliers, plus il à 
> est absent de leur vie, moins il a de cohésion et de vitalité... La supériorité 
> (ou, plutôt, l’infériorité) du protestantisme sous ce rapport vient de ce 
> qu’il est une Eglise moins fortement intégrée que l'Eglise catholique. » à 
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SE, S. J., croit que si le catholicisme détourne de se tuer, c’est 


part, nous ne contestons pas que, dans beaucoup de cas, les croyances 
tiques religieuses ne détournent des catholiques de commettre le péché 
rte d’homicide de soi-même, Mais que nous apprennent là-dessus les sta- 
ues ? En réalité, bien peu de choses, D’une comparaison entre deux pays, 

e et l'Allemagne, on ne peut rien tirer, car ils diffèrent sous bien 


indiquent la confession religieuse de leurs suicidés. La Prusse, avec la Suisse, 


étant Prussiens et les catholiques Polonais, ou une différence de genre de 
. vie, les catholiques étant plus nombreux à la campagne, et les protestants 


. Est-ce parce que Polonais ou paysans, ou est-ce parce que non-protestants 
_ que les catholiques, en Prusse, se suicident peu? On verra que l’analyse de 
_ statistiques suisses plus détaillées nous conduit à la même conclusion. Il n’est 
. pas possible, jusqu’à présent, d'isoler le facteur religieux et de mesurer son 
» action. C’est un problème qui demeure posé, et l’on n’entrevoit même pas 
- comment on pourrait le résoudre » (pp. 5-8). 


Comment les suicides peuvent s’ex- 
pliquer à là fois par des rai- 
sons collectives et des motifs 
individuels. 

Les suicides s’expliquent toujours par des causes sociales, déelare 
HALBWACHS : « Mais celles-ci se présentent tantôt comme des forces collec- 
tives proprement dites, telles que les coutumes familiales et religieuses ou 
les grands courants politiques et nationaux, et tantôt sous la forme de motifs 
individuels, plus ou moins nombreux et répartis de facon différente suivant 
que la société est elle-même plus ou moins complexe. Il ne dépend pas de 
nous, d’ailleurs, d'isoler les habitudes familiales ou religieuses des autres 
manières d’être du groupe envisagé, avec lesquelles elles se croisent en un 
réseau plus ou moins serré. Que serait la chaîne sans la trame, et comment 
distinguer dans la résistance du tissu ce qui revient à l’une et à l’autref 
Mais nous ne pouvons pas non plus observer séparément l’ensemble de ces 
circonstances et motifs particuliers du suicide, qui sont comme autant d’em- 
bâches placées sur le chemin des vivants : car ils se dissimulent. Quelle est 
done la raison de cette surprenante augmentation des suicides, qui s’est 
poursuivie depuis plus d’un demi-siècle? Est-ce l’ébranlement des groupes 
traditionnels? Est-ce, dans une société plus complexe, la multiplication néces: 
saire des chances de malheur et de souffrance individuelle? À chacune de ces 
deux sortes de causes, nous ne savons quelle part il faut faire. DURKHEIM 
s’en tient à considérer l’affaiblissement des liens traditionnels qui en même 
temps, autrefois, enchaînaient et soutenaient les hommes. Telle serait la cause 
unique de l’aceroissement des suicides, où nous reconnaîtrions alors non 
seulement un mal, mais un mal absolu. Car si ces traditions disparaissent, rien 
ne les remplace : la société ne gagne rien en échange. Les suicides ne sont 
pas la rançon de quelque avantage. C’est pourquoi il faut pousser un cri 
d’alarme. Mais si les suicides, au contraire, augmentent surtout parce que 
? Ja vie sociale se complique, et que les événements singuliers qui exposent au 
. désespoir s’y multiplient, ils sont toujours un mal, mais peut-être un mal 
relatif. Il y a, en effet, une complication nécessaire qui est Ja condition 
d’une vie sociale plus riche et plus intense. 


A FAR ‘ TR ex PRE ee “ À SAS De 
qui, depuis DURKHEIM, a publié la meilleure étude sur le suicide, 


; inspire la crainte des peines d’outre-tombe. Lui aussi attribue 
gicé catholique comme telle une puissante vertu préservatrice. Pour 


 l’Ital Gas 
_ d’autres rapports que la religion. Il y a, d’autre part, fort peu d'Etats qui 


est à peu près le seul. Or, en Prusse, il y a le plus souvent entre les catho- É fé 
_ liques et les protestants une différence d’origine nationale, les protestants 


dans les villes ou dans les régions le plus soumises aux influences urbaines. 


_ que, disposant de nouvelles sources, nous ayons pu pousser plus avant dans 


- de situations ou circonstances individuelles, ils n’en résultent pas moins de 


toute son ampleur, et d’en proposer une explication qui pourra être complété k. 


(pp. 13-15). è 
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et rectifiée, mais dont le principe paraît bien inattaquable. Il est tout naturel 


les voies qu’il avait marquées, et, peut-être, en ouvrir de nouvelles > 


 HALBWACES montre encore que chaque type de civilisation, chaque genre 
de vie ne comprend pas seulement des manières d’agir habituelles, des règles 
et comme une discipline sociale: « Il comporte aussi des accidents, des irré+ 
gularités, et toutes ces circonstances particulières imprévisibles où DURKHEIM 
ne voyait que des motifs ou des prétextes du suicide et que, pour cette raison, M 
il négligeait. Pourtant, bien que ces accidents se manifestent sous la forme … 


la structure du corps social. L’individu dépend de la société, aussi bien 
en ce qu’il obéit ou n’obéit pas à telles règles religieuses ou familiales, 
qu’en ce qu’il est plus ou moins exposé à la ruine, au déclassement et aux 
douleurs et contrariétés qui résultent de ses contacts avec les hommes, et qui 
ne sont sans doute pas aussi nombreux dans les divers milieux de vie collec- | 
tive. Par conséquent, il y a lieu de considérer comme causes du suicide, en. 
même temps et au même titre que l’affaiblissement des coutumes tradition- 

nelles, toutes ces occasions de heurts, de conflits et de déceptions qui se mul- 

tiplient sans doute à mesure que la complexité de la vie sociale augmente. | 
Pris à part, chacun des accidents peut paraître individuel et même unique 
en son genre. Mais tous, même ceux qu’on #ppelle les chagrins intimes, 
même les troubles morbides de la sensibilité et les crises de dépression des 
psychasthéniques, n’apparaissent avec tel degré de fréquence qu’en raison 
de la nature et de la constitution du groupe à l’intérieur duquel on les 
observe. Pris d’ensemble, ce sont donc des faits sociaux. 

©» Or, nous retenons tous ces accidents et leur degré de fréquence; ils 
sont compris dans les genres de vie que nous distinguons, ils en font partie. 
Un type de civilisation, c’est un agencement déterminé de la vie sociale, qui 
comprend d’une part de grandes fonctions générales relativement simples, 
lois et mœurs, d’autre part tout un ensemble de réactions et accidents locaux, 
en rapport avec ces fonctions et avec la structure générale de l’organisme 
collectif. Lorsqu'on ne porte son attention que sur la famille ou la religion, 
on s’en tient aux fonctions générales, qui expliquent sans doute la fréquence 
des suicides pour une part, mais pour une part seulement. Il faut tenir compte 
aussi de ces réactions et accidents particuliers, qui manifestent d’une autre 
manière, mais non moins énergique ni moins efficace, les tendances et l’état 
du milieu, Cela n’est possible, et l’on ne réussit à éliminer aucun de ces 
aspects de la réalité collective, que si, au lieu d'isoler un facteur, on s’at- 
tache à une forme de vie, qu’on embrasse dans sa complexité. 

»> Que la fréquence des suicides soit en rapport avec la complication 
plus ou moins grande de la vie sociale, qui multiplie ou rend moins nom- 
breuses les raisons particulières qu’on peut avoir de se tuer, c’est ce qui 
aiderait à comprendre pourquoi des événements tels que les guerres et les 
révolutions politiques d’une part, et les crises de dépression économique 
d’autre part, se reflètent si exactement dans la courbe des morts volontaires. 
Aer gi se période dé guerre ou de révolution les suicides diminuent, on 
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1 à a vie se simplifie. Une grande 
partie de l’effort national se dépensant sous des formes qui, par elles-mêmes 
ne déterminent point beaucoup de froissements individuels, il en reste moins 
pour exercer ce genre d’activité quotidienne qui entretient la vie écon 
ou qui est l’occasion pour les hommes de confronter leurs mérites 
rangs. Une partie des membres du groupe est séparée de 1? 


omique, 
et leurs 
autre, soit maté- 


oit moralement. La pensée de chaque homme se détourne non 
ement de lui-même, mais des autres individus avec lesquels il est 
en rapports d'intérêt ou de sentiment. Quoi d’étonnant si, les 
ions de contrariété individuelle étant réduites, les suicides diminuent? 
> Mais on observe un phénomène inverse lorsqu’on passe d’un temps 


une crise économique détermine dans la société un état de désorganisation 
; de déséquilibre. La baisse des prix est le signe que les note se 
nt devant les producteurs et les marchands. Le chômage laisse inoceu- 
t dans le besoin beaucoup de travailleurs. Les hommes sont moins à 
me de satisfaire leurs besoins. Chacun est davantage préoccupé de lui- 
même. Oui, mais en même temps cette somme d’activité brusquement dispo- 
aible s’emploie d’une autre manière, dans un autre domaine que la produc- 
ion ou la consommation des richesses. Dans la sphère économique, c’est 
laccalmie, la lourdeur et la stagnation. Mais les individus, entraînés jusqu’à 
e moment dans le courant de la vie économique, se retrouvent maintenant 
en face l’un de l’autre, et toutes sortes de rapports nouveaux naissent entre 
ux, qu'ils n’avaient pas le temps de former, et auxquels ils ne songeaient 
pas lorsqu'ils étaient tout occupés à produire et à dépenser. Ainsi se multi- 
ient les occasions d’ennui, d’humiliation, de déception et de souffrance 
ar le fait des autres. Il est donc tout naturel que, dans ces périodes, un 
1plus grand nombre d’hommes recherchent la mort » (pp. 493-496). 


Comment se recrutent les classes 
sociales supérieures en  Alle- 
magne. 


… Le fascicule du 1° mai 1930 de la revue Wüirtschaft und Statistik, pu- 
bliée par le « Statistisches Reichsamt » de Berlin, renferme une notice con- 
léernant l’ascension sociale, Zur Statistik des sozialen Aufstiegs, répondant 
| ax tentatives que l’on a faites dans le cadre de la grande enquête sur la 
situation économique de l’Allemagne, pour arriver à représenter l’ascension 
Net le déclin des groupes représentant certaines classes sociales. Le résultat 
IL le ces recherches a été consigné dans la publication intitulée Sozialer Auf- 
Lstieg und Abstieg im deutschen Volk, qui émane du Bureau de Statistique 
Nde la Bavière (« Beiträge zur Statistik Bayerns », Heft 117). Si le choix des 
N éléments concernant les origines sociales de personnes en vue peut donner 
Îlieu à critique, l’ensemble des matériaux réunis, qui englobe 11,000 cas, est 
assez considérable pour procurer un aperçu des phénomènes essentiels. Ces 
imatériaux ont été divisés en trois groupes : le groupe A comprend les pro- 
Éfessions intellectuelles et artistiques, soit la couche intellectuelle supérieure; 
le groupe B embrasse la couche économique supérieure; le groupe C, les 
Couches moyennes et inférieures de la population. En rapprochant la profes- 
Sion des contemporains pris en considération de la profession de leurs pères, 
On arrive à des résultats repris dans un tableau détaillé, que nous ne pou- 
vons reproduire iei faute de place, mais qui donne lieu aux commentaires 
Ssuivants : 

Les personnes appartenant au groupe des intellectuels et des fonction 
aires proviennent, à concurrence de 56.2 %, soit pour plus de la moitié, de 
la couche intellectuelle supérieure. En ce qui concerne les professions artisti- 
ques, le pourcentage n’est que de 43.5 %. La couche supérieure économique 
ussi se recrute, pour plus de la moitié, dans ses propres rangs. L’ascension 
Ésociale vers les positions de leaders, qui vient des couches inférieures et 
moyennes, se constate le plus fréquemment dans le groupe des hommes poli- 
Mtiques (69.9 %); viennent ensuite les professions artistiques (28.1 %), les 
Katellectuels et les fonctionnaires (21.1 %), enfin la couche économique supé- 


prospérité économique à une période de dépression. Certes, on peut dire : RS. 
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rieure (19.7 %). Par rapport aux femmes, il vient de la couche supérieure 
intellectuelle et économique plus de leaders que chez les hommes. v. 

Si l’on range les différentes professions d’après la grandeur des élé 
ments venant des couches moyennes et inférieures, il apparaît que l’ascens 
sociale est la plus fréquente chez les instituteurs (Lehrer) qui ont reçu une, 
formation académique. Iei, c’est presque la moitié de toutes les personnes) 
prises en considération qui vient des couches moyennes et inférieures et, € 
fait, il y a 11 % des pères qui se trouvent chez les fonctionnaires moye 
et 10.6 % chez les instituteurs sans formation académique. Relativeme 
restreint est le nombre de cas où le père exerçait la même profession. É 

Parmi les ecclésiastiques, il ÿ a une partie considérable (38.3 %) qui. 
vient des couches moyennes et inférieures. Les fils d’agriculteurs et d’indus 
triels indépendants représentent à eux seuls déjà 21.2 % du nombre total; 
3.8 % reviennent à la classe ouvrière. Plus du quart de tous les ecclésiastiques” 
englobés dans l’enquête, exactement 28 %, sont fils de pasteurs évangéliques. 

Les poètes, écrivains et journalistes proviennent, comme c’est aussi le” 
cas pour les professions techniques supérieures, pour plus d’un tiers des cou” 
ches moyennes et inférieures; l’hérédité de la profession est relativement, 
rare; elle se constate dans une mesure plus étendue chez les artistes drama 
tiques et lyriques et bien plus encore chez les compositeurs et les musiciens? 
dont le quart provient de pères qui exerçaient la même profession. À 

Chez les médecins, dentistes, pharmaciens, etc., 24 % viennent de couches 
moyennes et inférieures. Une fraction considérable, 19.5 %, sort, en outre, des 
cercles du grand commerce et des banques; 15 % des médecins sont issus de 
la même profession. 

Les fonctionnaires publics supérieurs sortent pour un cinquième des 
couches moyennes et inférieures; 8.6 % doivent être attribués à la classe des 
fonctionnaires moyens et inférieurs (y compris les instituteurs). Les |foncs 
tionnaires supérieurs apportent un quart de leur descendance. 

Parmi les pères des savants et des professeurs d’umiversités, il y a, en 
chiffres ronds, un sixième qui sortent des couches moyennes et inférieures; 
à la couche économique supérieure doit être attribué un pourcentage de 28 %,. 
Fortement représentés sont aussi les fonctionnaires publics avec 13.2 %. Les. 
savants et les professeurs d’universités ne sont représentés qué par 11.3 % 
dans leur descendance. 


Les avocats-avoués.et notaires sortent, à concurrence de 13 %, des coù- 
ches moyennes et inférieures. Ici aussi la participation de la couche écono- 
mique supérieure, spécialement des grands commerçants, banquiers, ete., est 
fortement représentée (35.6 %); aux avocats-avoués revient un pourcentage 
de 14.5 %. | 

Chez les officiers, l’ascension venant des couches moyennes et inférieures 
est relativement très rare (4.9 %). Ici il y a 54.4 % des personnes recensées 
qui viennent également de familles d’officiers et 12.8 % des cercles des fonce 
tionnaires supérieurs. Ceci ne concerne pas la Reichswehr actuelle. 


Pour les professions appartenant à la couche économique supérieure, 
l'hérédité de la propriété joue naturellement un très grand rôle. 77.8 % de 
tous les grands propriétaires viennent de grands propriétaires. Chez les 
gramds industriels aussi 55.8 % et chez les grands commerçants 49.4 % des 
descendants ont repris la profession de leurs pères. L’ascension sociale dans 
ces couches est très pénible : il n’y que 15 % des deux derniers groupes pro- 
fessionnels qui proviennent des couches moyennes et inférieures. 

C’est l’inverse chez les hommes politiques, dont les pères sont issus des 
couches moyennes et inférieures à concurrence de 71.6 %. 
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Caractères et conséquences sociales. 
de la pénétration d'éléments 
“étrangers dans la population ; 
suisse. $ + 


ss CLAIRE RAYMOND-DUCHOSAL, docteur en sociologie, qui a fait une étude 
ur Les étrangers en Suisse (Paris, F. Alcan, 1930, 345 p., 35 fr.) aux points. 
de vue géographique, démograplüque et sociologique, constate d’une facon 
générale, en ce qui concerne la masse de la population étrangère immigrée, 
qu’elle reste à un niveau inférieur à celui des autochtones : « Sur le terrain 


+ social, écrit l’auteur, elle se répartit entre des eatégories professionnelles 
modestes. La proportion des ouvriers, des gens adonnés à de gros travaux, est 
bien plus forte que parmi les nationaux. Nombreux sont ceux qui se conten- % 


‘tent d’un gain médiocre et de certains métiers manuels dont les Suisses ne 


“ veulent pas. En revanche, la classe dite bourgeoise compte assez peu de repré- 


sentants : l’employé de bureau, le fonctionnaire le commerçant, l’homme-des 


1“ « professions libérales », tous ceux enfin qui forment le moyen terme entre 


l’ouvrier et la classe fortunée, sont plus rares chez les allogènes que dans 


{" les rangs des autochtones. En conséquence, la situation financière des étran- 


gers est en général peu favorable; les institutions hospitalières et de bien- 
faisance accueilleront un grand nombre d’entre eux. 
Le niveau intellectuel de cette masse, nous l’avons déjà dit, est franche- 


* ment inférieur. L’instruction y est moins répandue, de même que le goût de 
* la lecture et des spectacles d’art; on ne s’étonnera pas de rencontrer relative- 

ment ne d'étrangers dans les écoles de culture générale de l’enseignement 
+ secondaire. ù 


> Du point de vue moral, enfin, la masse des allogènes accuse encore un 
déficit évident, déficit inhérent à la qualité d’immigré. Songeons au mépris 
de l’opinion, au sentiment religieux médiocre, à l’indifférence notoire des 
étrangers à l’égard de la chose publique, à la faiblesse du lien familial, et 
rappelons que ceux qui appartiennent à la classe prolétarienne sont souvent 


* moins rigoristes en morale. 


> L'élite. Elle peut être regardée, au moins dans quelques domaines, 
comme supérieure à l’élite nationale. 

> En commençant par l’aspect le plus matériel, disons qu’au point de 
vue financier, certains étrangers sont possesseurs de grosses fortunes, de gros 
capitaux tels qu’on n’en connaît guère en Suisse. La classe riche des immi- 
grés jouit d’une situation plus large que la moyenne des plus favorisés 
d’entre les nationaux. Sur le terrain économique, on remarque parmi les 
immigrés des industriels de premier plan, des chefs d’entreprises, des con- 
seillers techniques. Il est des cas où les forces industrielles du pays sont 
accaparées par des organisations étrangères ; des « filiales » de grandes 
maisons d'Allemagne, de France ou d’Italie s'installent en Suisse. 

> Mais c’est dans le domaine intellectuel que se distingue surtout l’élite 
étrangère. Elle nous donne des professeurs d'université, des maîtres dans 
les écoles d’art, de musique, etc.; les étrangers constituent plus de la moitié 
des étudiants de nos universités; ils tiennent une place importante parmi les 
artistes de nos concerts, de nos scènes et dans la littérature; souvenons-nous 
aussi que la majorité des inventeurs ne sont pas des Suisses. En outre, c’est 
à cette élite que l’on doit en partie la propagande politique qui s’exerce 
dans nos cantons de façon si diverse. » $ 

Malgré la tendance à un rapprochement entre étrangers et nalionaur 
dans les comportements en général, déclare CLAIRE RAYMOND-DUCHOSAL, al 
existe encore un écart certain : 

« a) Entre le psychisme collectif des uns et des autres ; 

> b) Entre la structure en général des deux groupes de population. 

> a) L'origine des différences psychiques qui séparent allogènes et abo- 
rigènes réside dans la mobilité des immigrés, cause d’instabilité mentale. En 


€ \ 


| dance et de libération à l’égard de toutes contraintes. Ce caractère se mani 
€ artistique, tradition des mœurs du travail, etc.), des coutumes, des usages 


orienté vers des buts utilitaires; à plus d’une reprise, leur esprit d'initiative, « 


‘coup de ces allogènes sont des sans-patrie, des sans-famille; ils ne constituent 


effet, cette instabilité nuit à la fixité des princip 


À 
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es de conduite, de « codes 
moraux et sociaux, de croyances en une vérité ou en des vérités. Elle att: 
les domaines de l’éthique, de la religion qu’elle désagrège, s’oppose au ma 
tien rigide des mœurs éducatives, domestiques, économiques, ete. 

» Les immigrés se distinguent des nationaux par leur esprit d’indép 


v 


feste dans presque tous leurs comportements : libération à l’égard de la 
tradition en général (tradition familiale, morale, religieuse, intellectuelle et » 


sociaux, de l’opinion publique. ce 
> On remarque aussi fréquemment chez les étrangers un esprit actif 


leur esprit inventif, leur goût du risque, leur zèle sont apparus; mais, dans | 
la plupart des cas, il s’agissait d’entreprises intéressées recherchant des » 
avantages matériels (le désir de gagner beaucoup en peu de temps, sans trop M 
se soucier des moyens, peut conduire à des mœurs de « mercantis » et même. 
à des trafics peu avouables). Ces préoccupations s’opposent à des aspirations 
élevées, au besoin de cultiver son esprit. Es 


» La masse immigrée éprouve des sentiments sociaux inférieurs; beau-. 


pas des milieux homogènes, intégrés et organisés. Il en résulte une sociabilité "M 
défectueuse et une moindre solidarité; ce déficit apparaît plus spécialement 
dans les mœurs d’assistance et de bienfaisance. Les étrangers se séparent des 
nationaux par leur indifférence à l’égard d’autrui, par le peu d'intérêt 
qu’ils portent à la chose publique, à la vie de société en général, par leur 
mépris de l’opinion. On pourrait dire aussi que les immigrés comptent une 
plus forte proportion de sensoriels et d’imaginatnfs que d’intellectuels; parmi 
eux, les déçus, les aigris, les ratés sont nombreux, de même que les persécutés, 
les anarchistes, etc. 

>» Toutefois, ces distinctions d’ordre psychique caractérisent les immi- 
grés dispersés, les isolés, les déracinés plus spécialement. : 

» Chez d’autres, la tendance à la ségrégation dénote un psychisme diffé- 
rent : il y à en eux des germes de conservatisme qui les poussent à maintenir 
— au moins pendant un certain temps — les coutumes et la manière de penser 
du pays d’origine; leur sociabilité se manifeste au profit de leurs conci- w 
toyens, mais ils ignorent en général ceux qui sont en dehors du groupe » 
(pp. 303-306). 

CLAIRE RAYMOND-DUCHOSAL observe encore que l’absence d’homogénéité 
dans la population étrangère, l’instabilité des immigrés, leur rupture avec: 
un passé social, le sentiment d’indépendance qui les caractérise, s’opposent 
à l'intégration progressive. « En effet, l'intégration repose sur des tradi- 
tions, sur une manière de penser et d’agir commune à l’ensemble des indi- 
vidus qui forment un groupe; elle n’est donc pas possible pour eeux qui 
ignorent les coutumes et n’ont pas derrière eux un passé social commun. 

> La désintégration due aux immigrés agit tantôt dans un sens favo- 
rable — lorsqu'elle est l’œuvre d’une élite — tantôt dans un sens négatif 
— lorsqu'elle est le résultat d’éléments inférieurs. 

» Mais la population autochtone, elle, connaît une intégration basée sur 
des traditions solides, sur un conservatisme parfois très marqué. La nation 
suisse a tout un ensemble de mythes, de coutumes, d’usages, d'institutions 
qui, joints à une mystique commune, servent de liens entre les éléments dif- 
férents au point de vue ethnique — entre les cantons — et favorisent son 
intégration; celle-ci est encore plus forte au sein des cantons eux-mêmes, 
parce que les mœurs locales y sont solidement fixées. > 
Ê > Les nationaux, en voyant s’infiltrer chez eux des éléments de dés- 
intégration, éprouvent un sentiment de malaise aggravé encore par tous les 
caractères morbides de cette action » (pp. 309-310). 
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Les principes directeurs de l’éla- 
. ; boration de Ta règle: de droit rE 
? | - doivent être cherchés dans ln At 
morale catholique. : 


_ Comme l’indique expressément le titre, il n’est question dans l'ouvrage 
de JEAN DABIN : La Philosophie de l’ordre juridique positif, spécialement 
[Mans les rapports de droit privé (Paris, Recueil Sirey, 1930, 791 p., 65 fr.), 
1q ne de l’ordre juridique positif, « c’est-à-dire de cette discipline normative 
| pa rticulière, un peu mécanique et terre à terre, qu’on appelle tantôt droit, 0 
{tantôt jurisprudence, discipline dont on essaiera de dégager la philosophie . A 
lou, en termes moins ambitieux mais plus équivoques, de définir la nature et 
lle rôle, l’« esprit » et la « méthode ». 
11 Que le lecteur ne s’attende done point, déclare DABIN, à trouver ici des 
| “considérations ex professo de philosophie pure sur les idées de bien ou de 
I“ justice (problèmes de métaphysique et de morale), moins encore sur l’apti- 
; ude de la raison humaine à saisir la vérité, spéculative ou pratique (pro- 
-blèmes de critériologie). « Qu’il ne s’attende même pas à des débats en règle 
“de philosophie sociale ou politique, sur l’individualisme et le socialisme, sur 
“le meilleur système de gouvernement ou la réforme de l’Etat.… Tous ces 
problèmes — qui intéressent sans doute le juriste — ne seront évoqués et 
envisagés iei que pro subjecta materia, par le point et dans la mesure où ils 
“touchent immédiatement au problème du droit, et d’ailleurs résolus, en dehors 
bde toute préoccupation d'originalité, conformément aux données, trop mal 
“connues ou défigurées, de la philosophie traditionnelle. 
F > Ainsi d’emblée on supposera admis qu’il existe des vérités morales 
certaines, accessibles à la raison; que le droit et la justice, valeurs de l’ordre 
‘spirituel, sont des réalités objectives; que la société politique et, d’une ma- 
 nière générale, les groupements et institutions humaines sont pour l’homme 
et, dans la mesure où chaque individu est homme, pour l’individu, et non 
l'inverse. Autant de thèses démontrées en philosophie, pratiquées sinon pro- 
|" clamées par tout le monde, en tout cas reçues — explicitement ou implicite- 
ment — par l’unanimité des juristes, fussent-ils agnostiques, positivistes ou 
“socialistes. Et quand il y aura lieu d’élucider certains concepts plus vagues, 
comme ceux de justice, d'équité, de « solidarité », l’on n’hésitera pas à 
recourir aux définitions classiques, laborieusement élaborées au cours des 
À siècles et dont l'expérience a éprouvé la solidité foncière, plutôt qu'aux spé- 
culations hésitantes ou diffuses des penseurs et publicistes contemporains. 
> Quant aux tendances de la philosophie juridique ici professées, elles 
résulteront de l’exposé en lignes suffisamment nettes pour qu’il soit inutile 
de les énoncer d’avance, en dehors des justifications qu’elles comportent. 
Disons seulement que l’on vise à expliquer, illustrer et défendre le point de 
vue propre du « juridisme », aujourd’hui battu en brèche par un double cou- 
rant : courant psycho-sociologique d’une part, courant « moraliste » d’autre 
art. - 
É > Pour les uns, tout imprégnés de « méthode positiviste » et de sociologie 
+ plus ou moins orthodoxe, le droit se ramène en définitive à ce que le peuple 


— chaque peuple — sent et désire-comme droit, c’est-à-dire comme susceptible 


de provoquer, en cas de transgression, une réaction sociale, de qualité et 
HE quantité d’ailleurs indéterminées. Or, d’un coup, voilà la règle juri 
non seulement dénaturée, mais à la lettre anéantie. Anéantie dans sa 
stance et dans sa forme. Dans sa substance, puisqu'on ne lui concède pl 
aucune matière propre, extraite des besoins spécifiques de l’ordre juridiqf 
dans sa forme, puisqu'elle apparaît dépouillée de « formulation » et dém 
de tout appareil de contrainte. On laisse à penser ce que pareille doct ï 
inclut de menace et pour la liberté et pour toutes les valeurs de la vie indi 
viduelle et sociale, livrées à l’arbitraire de la « conscience collective » et 
ses interprètes! ; 
» Mais précisément, par crainte de l’arbitraire — surtout de l’arbitrai 
législatif —, se dessine un autre courant, moins accusé et moïns conscients 
semble-t-il, qui, sous prétexte de garantir la transcendance du droit, prétend, 
reconnaître comme droit non plus la règle posée et promulguée par l’autorit 
légitime (quitte à en apprécier la valeur), maïs uniquement ce qui est droï 
_et tout ce qui est droit suivant un idéal plus ou moins précisé de justi 
de solidarité ou de « droit naturel ». Or, si cette dernière tendance maintie 
et même accentue le caractère objectif de la règle juridique, elle mérite en. 
revanche le reproche de substituer à la matière spécifique du droit, qui comen 
prend des éléments d’origine et de nature fort diverses, une matière trop 
exclusivement morale et, le plus souvent, d’un « moralisme » invertébré, 
< sans règles ni catégories, beaucoup trop vague pour fournir une norme au 
juriste. D'autre part — et à l’exemple de la conception psycho-sociologique 5 
c’est le lieu de rencontre —, la tendance ou l’état d’esprit « moraliste >» a le 
tort de ne pas attribuer au revêtement formel et positif du droit — qui seul. 
permet de reconnaître la règle juridique — la place qui lui revient dans 
l’organisation sociale, au nom des exigences impérieuses de la sécurité. "1 
> Contre ce double courant, l’on tâchera de faire ressortir ce que IHERING 
appelait la « spontanéité du droit », c’est-à-dire sa valeur spécifique : spon 
tanéité formelle, que le même IHERING a éclairée de traits si lumineux; 
spontanéité matérielle, qu’il a malheureusement laissée dans l’ombre, faute” 
d’une philosophie nette du droit et de la vie. ; 
> Puisque les auteurs ne sont pas d’accord même sur ce qu’il faut. 
dénommer droït, il s’imposait de donner au préalable une description, une. 
identification de l’ordre juridique positif, où se trouveraient marqués les. 
traits distinctifs de la règle de droit, ainsi que leurs raisons d’être (Introduc-. 
tion). La reconnaissance faite, il fallait exposer les principes directeurs de 
l’élaboration de la règle de droit, œuvre de l'intelligence humaine, discerner 
les points de vue, « facteurs > ou données appelés à entrer en concours, et. 
parfois en conflit, dans la composition de la règle (Section I), et notamment 
assigner sa place, et son véritable sens, au « facteur » droit naturel, qui. 
continue de susciter entre juristes tant de controverses inutiles (Section IT). 
Mais si les conclusions théoriques, dans le champ des sciences normatives, 
sont indispensables, elles requièrent cependant une confrontation avec les 
faits, mieux une confirmation venue de la vie, qui finit toujours par traduire 
les lois inéluctables de la nature humaine. C’est pourquoi il a paru néces- 
saire d’instituer une enquête serrée et d’allure technique sur les solutions 
juridiques admises en certaines matières du Droit des biens, à l’effet de 
montrer l’originalité de ces solutions principalement au regard des solutions 
données par les moralistes (Section III). Enfin, il y avait lieu de rechercher 
comment les principes rationnels de l’élaboration juridique sont ou peuvent 
être sanctionnés, d’une part en cas d’application correcte — et c’est le pro- 
blème de la force obligatoire du droit juste —, d’autre part en cas d’appli- 
cation incorrecte — et c’est le problème de la force obligatoire du droit! 
imjuste (Section IV) » (pp. v-VInt). 
. Les « premiers principes » constitutifs du droit naturel (pour la ma- 
par o. rapports ad alterum ou sociaux au sens large), explique DABIN, sont 
éduits de la nature humaine, considérée dans sa plus grande généralité, 


PAT 


met 


cette nature humaine commune à tous les hommes, qui Pit que i 

cet | ï , qui fait qu’un noir 
un homme exactement comme un blanc, avee les mêmes aies foncières 
par conséquent, les mêmes devoirs et les mêmes droits fondamentaux. Tous, 


+ tiques et théoriques (car le mal trouve toujours ses théoriciens i 

l’objet au cours de l’histoire. RTE, en tout cas, que Std ne 
« rité des hommes d aujourd’hui ou ce qu’on appelle la « conscience moderne » 
<roït en la fraternité et la justice, au moins d’une façon sentimentale, et que 
si, du côté des principes régissant les « institutions », — la société politique 
|“ et la famille, — certaines contradictions apparaissent, celles-ci s’expliquent, 
{= tantôt par une exagération de l’idéal individualiste et humanitaire, tantôt 


397). 
: C’est iei que DABIN fait intervenir la morale catholique : « Non pas, 
comme Je pense M. RIPERT, pour remplacer un droit naturel illusoire et vain 
» (et d’ailleurs, en vertu d’un acte de foi purement subjective, parce que cha- 
{« cun aurait à « lutter pour ses croyances »), mais à l’effet de préciser, de 
{“ compléter et de perfectionner les données générales et abstraites du droit 
H naturel. Nous disons bien : la morale catholique, et non les moralistes catho- 
È liques, car au-dessus des opinions et des tendances particulières se dresse le 
h bloc de la doctrine commune, celle des grands Docteurs, des Conciles et des 
« Papes, unanimement reçue et pratiquée dans l'Eglise. 
LA > Cette thèse qui peut paraître choquante et entachée d’un vice de « con- 
» fessionalité », se justifie, au contraire, de la manière la plus simple et la 
+ plus rationnelle (car il est bien entendu que nous restons sur le terrain de 
- la science, et non de la foi) » (pp. 405-406). | 
À Il faut done interroger les moralistes. « Lesquels? Car ils sont divisés non 
» seulement sur les bases de la morale (ce qui ne nous intéresse pas ici), mais 
sur son contenu, c’est-à-dire sur les préceptes qu’elle impose à l’homme. Tous 
- vantent — sous des noms divers — la justice, l’équité, l’humanité ou la soli- 
: darité; mais tous ne reconnaissent pas également le droit de propriété privée 
(au moins pour les biens de production), le droit d’auteur ou le droit de 
I" succession; tous n’admettent pas également le principe de l’indissolubilité 
| . du lien conjugal; tous ne professent pas la même opinion concernant le droit 
de grève, la liberté d’enseignement, la peine de mort ou les règles de l’im- 
pôt. En présence de ces dissentiments, à qui l’honnête homme ou le juriste 
chargé d'élaborer le droit iront-ils demander la norme morale? 
| >» Un fait paraît incontestable : en dehors de la morale catholique, telle 
qu’elle est exposée dans les traités des théologiens ou résumée dans le petit 
|" catéchisme, il n’existe pas de morale, — entendez de morale suffisamment 
| complète et cohérente, formant un corps de doctrine, donnant réponse aux 
| principaux problèmes et, en même temps, soigneusement tenue à jour, afin 
|» de n’être en retard ni sur l’évolution de la vie, ni sur les progrès de la 
| science. \ 
| » Au point de vue des qualités formelles et de la commodité du manie- 
| ment (car une morale doit être claire, nette et à portée de tout le monde), 
| quelle morale trouverait-on à mettre en parallèle avec la morale catholique? 
|» I] n’y a plus de morale officielle : à quel titre, d’ailleurs, l'Etat se ferait-1l 
M naître de morale? Et là où elle règne encore — dans les pays à monopole 
| universitaire —, ses préceptes ne sont qu’une collection de lieux communs ou 
|» d'emprunts à la morale traditionnelle. T1 n’y a jamais eu de morale protes- 
|» tante, et pour cause : en morale comme en dogme, ce fut et ce sera toujours 
ln « l’histoire des variations de l'Eglise protestante ». Quant aux moralistes 
| indépendants, ils ont bien pu nous donner quelques belles monographies sur 
| 
| 
| 
Ï 


telle ou telle « coutume » particulière; ils sont loin d’avoir édifié une morale 
ou même une doctrine. La plupart s’en défendent d’ailleurs, prétendant ne 
pas sortir du domaine des constatations de fait, — ce qui est la négation de 
la morale, comme science et aussi comme pratique. Enfin, ce n’est pas l’école 
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s’imposent d’emblée à la conscience humaine, malgré les négations pra- | 


simplement par la crainte de disciplines gênantes pour les passions » (pp. 396- 
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débutante de l’« art moral rationnel » qui pourra rectifier l'insuffisance 
fondamentale des morales dites scientifiques, ni surtout se mesurer avec la. 
vieille morale de l’Eglise et lui enlever la maîtrise du terrain. 

»> Pour parler conerètement, que l’on cherche en dehors de la morale | 
catholique une « doctrine sociale », c’est-à-dire un ensemble coordonné de 
solutions sur les problèmes sociaux d’hier et d’aujourd’hui, sur les rapports 
entre le capital et le travail, sur le droit de grève, sur l’usure et le juste prix, 
sur la légitimité des opérations de bourse, ou bien, dans le domaïne politique, 
sur les attributs du pouvoir, sur le droit de résistance aux loïs injustes, sur \J 
le devoir fiscal et la justice dans l’impôt. Souvent même, ces questions ne 
sont abordées ex professo que par les théologiens et les canonistes, plus rare- 
ment par les juristes, — civilistes et surtout publicistes (à vrai dire, sous 
un angle un peu étroit : l’angle de la spécialité juridique, civiliste, publiciste 
ou simplement constitutionnelle). En ce dernier cas d’ailleurs, nos moralistes M 
catholiques s’empressent de faire leur profit des trouvailles étrangères : ils u 
n’ignorent ni Planiol, ni Gény, ni Hauriou, ni même Duguit — pas plus que 
leurs devanciers n’ignoraient Paul ou Ulpien; il leur arrive même, en cer- 
taines matières, — par exemple, la théorie générale et particulière des con- 
trats, — de renvoyer à la loi civile, Digeste ou Code Napoléon, de telle sorte 
que les décrets des juristes viennent s’incorporer à la morale catholique : 
« tout ce qui est vrai est nôtre » et il n’est aucune parcelle de vérité qui 
soit négligeable. » ‘ 

. La supériorité de la morale de l’Eglise, la pauvreté, l’impuissance et, 
pour tout dire, la carence des morales adverses, observe DABIN, sont des phé- 
nomènes aisément compréhensibles : « Seule l’Eglise catholique est organisée 
— et elle l’est supérieurement — pour constituer une morale. Ses « techni- 
ciens » sont nombreux, bien préparés, issus de toutes les régions de l’univers, 
ce qui est un gage d’équilibre et de largeur de vues. Le ministère de la con- 
fession et de la direction des âmes leur apporte le bénéfice d’une connaissance 
personnelle approfondie du cœur humain, de ses tendances et de ses besoins, 
en même temps qu’ils peuvent puiser dans le riche fonds d’expérience d’une 
institution universelle et millénaire, habituée à gouverner les hommes, et qui 
a appris à les scruter dans l’unité foncière de leur nature comme dans la 
variété de leurs psychologies nationales. Ajoutons que ces techniciens ainsi 
« valorisés » pratiquent le travail en commun, avec son corollaire obligé, la 
division du travail, et qu’ils restent soumis à une autorité, qui sanctionne les 
résultats acquis, maintient l’unité de doctrine, écarte les opinions « témé- 
raires » ou inopportunes. Certes, l’absolue liberté scientifique et la recherche 
strictement individuelle offrent des avantages — pour la satisfaction du 
savant d’ordinaire, beaucoup plus que pour le profit de la science. Mais son- 
geons qu’en l’espèce, c’est de morale qu’il s’agit, non de science propement 
dite; ce qu’on a en vue, c’est l’action, et la spéculation, ici, ne tend qu’à 
l’action; ce qui importe, c’est de donner une règle à la vie qui en a besoin 
et qui n’attend pas, Ainsi, — du seul point de vue de l’organisation du tra- 
vail en face des exigences spéciales de la matière, — la morale catholique 
offre des garanties qu’on ne trouve nulle part ailleurs. En tout cas, elle 
nous apporte des conclusions, des préceptes immédiatement utilisables, tandis 
que ses adversaires n’annoncent que des promesses » (pp. 408-413). 

C’est sur la base de ces considérations que DABIN procède à la vérifica- 
tion expérimentale de ses conclusions philosophiques en ce qui concerne la 
spécificité des solutions juridiques en matière de lésion contractuelle, de 
prescription, de responsabilité civile et d’assistance. 

Dans son ouvrage sur Le Gouvernement local aux Etats-Unis (Bruxelles, 
Union internationale des Villes, rue de la Régence, 3B1S ; 1930, 213 p.), 
JULES LESPÈS, chargé de cours à l’Université de Bruxelles, distingue quatre 
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l'ai 
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visions dans l’histoire de ce gouvernement : « La première, appe- 
alerr ent période coloniale, va des débuts du XVII. siècle fre 
rre de l’Indépendance; la deuxième comprend la première moitié du 
siècle et se caractérise par la démocratisation et les premières mani- 
tions du développement urbain; la troisième, qui va de 1850 à 1900, 

, en même temps que le triomphe des deux caractéristiques précédentes, 
es défauts de plus en plus graves d’ordre administratif et technique. Enfin, 
ans la période qui suit 1900, nous assistons à une réaction très marquée 
ontre les insuffisances révélées, se manifestant par un souci de plus en plus 
and de la gestion administrative proprement dite comprise dans le sens de 
e que l’on appelle « les affaires > et par l'intérêt de plus en plus évident 
ue porte l’opinion publique aux problèmes de l’organisation locale. 


le décrire dans ses grands traits le gouvernement local tel qu’il existait en 
ingleterre à la fin XVI® et au début du XVII: siècle. En effet, les colons 
artis de la métropole pour s’établir sur la côte de l’Atlantique, depuis la 
irginie jusqu’au Maine, apportèrent avec eux les traditions de gouverne- 
nent local du pays d’où ils venaient et s’inspirèrent largement d'elles, une 
is établis sur le sol américain. Somme toute, pendant la période coloniale, 
[les institutions locales américaines sont les institutions locales anglaises 
ayant subi nécessairement les modifications dues aux conditions du pays, 
à la configuration géographique et notamment à la situation politique des 
colonies. 

k > Comme on le sait, l'Angleterre, à cette époque, possédait déjà de 
remarquables institutions de gouvernement local dues plutôt à une longue 
tradition historique remontant à l’organisation saxonne des « shires », 
< townships », « boroughs » et « hundreds », qu’à une intense vie commu- 
| et urbaine comme l’avait connue nombre de contrées du Continent » 
Ib: 17). 

LEsPès rappelle que les chartes en vertu desquelles se fit la colonisation 
de l’Amérique du Nord ne contenaient pas de dispositions relatives au gou- 
Yernement local. « Aucune entrave extérieure ne vint donc contrarier le jeu 
des conditions physiques et elimatériques et des conditions sociales qui mode- 
[èrent des institutions traditionnelles et les adaptèrent à une vie nouvelle. 
A cet égard, rien de plus typique que les différences qui se manifestèrent 
très rapidement entre le Nord et le Sud. Dans le New England, la nature 
|du sol, coupé de rivières souvent peu navigables et par sa configuration et sa 
fertilité se prêtant peu à la grande culture, ne favorisa pas l’établissement 
de grandes fermes isolées, mais, au contraire, l’agglomération en villages 
Irendue plus nécessaire encore par le souci de se défendre contre lhostilité 
les tribus indiennes. Les colons qui s’y fixèrent avaient la plupart quitté 
Angleterre pour des motifs de conscience. Ils provenaient d’une classe 
moyenne de mœurs très simples, mais très sévères, travailleuse et soucieuse 
d'égalité. Ils étaient débarrassés de tout préjugé de caste et, naturellement, 
lenclins à adopter des pratiques démocratiques. 
| > Dans le Sud, en Virginie, nous avons, au contraire, un pays fertile 
|dans lequel les voies d’eau permettaient une lointaine pénétration. Des cul- 
\fures qui convenaient le mieux à la nature du sol, celle du tabac par exemple, 
Inécessitaient de larges espaces et une main-d’œuvre abondante. De plus, la 
plupart des premiers pionniers appartenaient aux classes supérieures et cher- 
|éhaient moins dans le nouveau continent une vie indépendante et un établisse- 
nent durable que l’occasion d’amasser des richesses. Tandis que dans le 
INew England des allocations de territoire étaient faites à des commuunautés 
Ipour le profit de tous, dans le Sud, de considérables concessions avaient été 
$onsenties à des individus qui, dès lors, employèrent à leurs services de nom- 
Vbreux serviteurs d’abord, des esclaves nègres ensuite. Ils constituèrent de la 
{sorte une aristocratie terrienne vivant dans de grands domaines, formant des 
tnités administratives d’une superficie comparable à celle du comté anglais. 
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» Il est indispensable, avant d’aborder l’étude de la période coloniale, 


Caractères généraux de l’'Evolution 
de l’organisation locale 
Etats-Unis d'Amérique. 4 

i # 
> Dans le Nord, par contre, ce qui caractérise l’organisation locale, c’est, 

‘la concentration dans de petites unités, les « towns > ou « townships ». Bien 

que l’avenir vît, dans le New England, une organisation de comtés se supers, 

poser au système primitif, et, dans le Sud, les grandes unités se subdiviser, 
la différenciation initiale entre les deux régions avait été si marquée, elle, 

avait déterminé des habitudes et des points de vue si divergents, qu’elle a. 

continué d’être et est à l’heure actuelle encore une caractéristique de ces 

deux parties des Etats-Unis. Les colonies de la région intermédiaire virent 
leurs institutions influencées par l’un et l’autre de ces modèles et si, chez, 
elles, le comté était plus important que dans le New England, il l'était 
moins qu’en Virginie; si le « township » avait un rôle plus effacé qu’au 

Massachusetts, il avait néanmoins plus de valeur politique que les subdivisions. 

du comté au pays des plantations » (pp. 19-20). n 

LEsPès montre que l’aceroissement du nombre des services publics pro- 
voqua la création de comités ou « boards » chargés spécialement de l’accom= 
plissement d’une fonction municipale déterminée. « Le système bicaméral 
tomba en défaveur. Cela eut pour effet de rendre les divers départements 
administratifs indépendants du conseil, et les uns des autres, souvent même 
rivaux, et de détruire l’harmonie des actions et des buts poursuivis. 

> Dans beaucoup d’endroits, ces « boards », d’abord électifs, se trans- 
formèrent en comités nommés par le maire. Celui-ei, en effet, avait vu ses 
pouvoirs et son prestige s’accroître considérablement. A l’instar du président 
de la Confédération, il devint un chef exécutif fort. 

> Les chartes nouvelles lui donnèrent le droit de nommer les fonction- 
naïires dont beaucoup cessèrent d’être électifs. Son choix doit être confirmé 
par le conseil. Dans certaines villes, même la confirmation du conseil n’est 
pas nécessaire. Le droit de nommer entraîne évidemment le droit de révoquer. 

On peut donc dire qu’il tient en main tout son personnel administratif. ï 

> L'autre prérogative essentielle du maire est celle d’opposer son veto 

à toute décision du conseil, veto pouvant aussi bien s’appliquer à l’ensemble 
du règlement ou de l’ordonnance qu’à un ou plusieurs articles. A New-York, 
le conseil fut encore mis en état d’infériorité par la création du « board 
of estimate and apportionment », composé à l’origine du maïre, du contrô- 
leur des finances, du président du « board », des « aldermen » et du chef 
du département des impôts. En 1901, en même temps qu’on supprimait le 
système bicaméral, on ajoutait aux membres du « board » les présidents 
élus des cinq « boroughs > ou subdivisions urbaines à compétence fort 
restreinte. À cet organisme fut confié le soin d’établir le budget et de 
déterminer les dépenses. Il contrôle aujourd’hui toute l’administration mu- 
nicipale. 

> Ce double phénomène de décadence du conseil et d’accroissement de 
pouvoir du maire devait donner l’idée d’une organisation nouvelle du gou- 
vernement des villes. C’est ainsi que naquirent la « commission government » 
et le 4 city manager plan >» qui remplaça le système : maire et conseil dans 
plus de cinq cents villes. Qu’il nous suffise à présent d’en donner la carac- 
téristique générale : la prépondérance de l’exécutif allant de pair avec le 
souci d’écarter la tyrannie des partis politiques de l’administration muni- 
cipale. Ce souci s’est encore manifesté d’une façon générale, par la présenta: 
tion de listes de candidats n’appartenant à aucun parti par la lutte contre 
le < spoil system »> et l’extension des garanties de stabilité des emplois mu: 
nicipaux. 

> L’apparition du referendum, du droit d'initiative et du « recall » ot 
révocation par referendum est également une indication en ce sens. 

> Enfin, dans ces derniers temps, les nécessités économiques auxquelles 
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mis les services publics, notamment la concentration industrielle, ont 
relations d’ordres divers entre les agglomérations voisines. Leur _ 
renforce singulièrement la thèse de ceux qui, présentement aux 
ts-Unis, se déclarent partisans non plus d’un contrôle législatif trop 
uencé par des préoccupations purement politiques, mais d’un contrôle 
nistratif sérieux et compétent de l'Etat » (p.31). 


ES 


Où en est la législation ouvrière - 
contemporaine ? 


D Pauz Prc, professeur à la Faculté de droit de l’Université de Lyon, a 

[apporté de profonds remaniements à son Traité élémentaire de législation 
industrielle : Les lois ouvrières, dans la sixième édition qu’il publie aujour- 

{“d'hui (Paris, Rousseau et C'°, 1930, fase. Ier, 900 p., 90 -fr.). 

{«  Abstraction faite d’une législation de guerre aujourd’hui périmée et à 
peu près abrogée, écrit PIC, les caractéristiques de la législation ouvrière 
contemporaine sont les suivantes : 


. <a) Tendance à l’unification des lois protectrices du travail, se manifes- 
1“tant dès avant la guerre par les conférences ouvrières de Berne (1906-1913), 
{et s’affirmant, depuis la guerre, par l’insertion dans le Traité de Versailles 
du 28 juin 1919 de clauses relatives au travail. A peine ébauchée en 1921, 
“Organisation internationale du travail est devenue l’un des rouages les plus 
vivants de la Société des Nations; ‘ 

> b) Evolution du syndicalisme, autonome en France, en Angleterre et 
“en Allemagne, à base étatiste et corporative dans l’Italie fasciste; 

c) Détermination de plus en plus stricte des conditions du travail, abou- 
“tissant en dernière analyse, sous la pression des organisations ouvrières, à la 
“consécration légale de la journée de huit heures (loi du 23 avril 1919); 

« d) Réglementation de plus en plus complète, dans le cadre du Code du 
travail, du contrat de travail, notamment par l’effet d’une législation minu- 
“tieuse sur le délai-congé (loi du 19 juillet 1928) ; 
> e) Développement, surtout à l’étranger, des organes de conciliation et 
d’arbitrage; 
> f) Développement considérable des institutions d’économie sociale, en 
“particulier des lois sur les assurances sociales et sur les habitations à bon 
marché (France : lois des 5 avril 1928 sur les assurances sociales et 13 juil- 
et 1928 — loi Loucheur — sur les habitations à bon marché et logements 
moyens; — étranger : extension de l’assurance-chômage) » (pp. XIII-XIV). 
Il y aurait bien certaines réserves à formuler sur l’exactitude de ces 
ltermes : législation ouvrière ou lois ouvrières, ajoute PIC : « Il serait plus 
logique, semble-t-il, de dénommer législation du travail cette branche nou- 
lvelle de la législation économique; attendu que les parlements ont une ten- 
"dance de plus en plus marquée, ainsi que nous le constaterons par la suite, 
| à étendre aux salariés du commerce ou même de l’agriculture la réglementa- 
tion primitivement édictée en faveur des seuls ouvriers de l’industrie. Mais 
l’expression de législation ouvrière est, dès aujourd’hui, consacrée par 
l'usage; elle figure même dans les programmes des écoles techniques. Mieux 
vaut donc la conserver, étant bien entendu d’ailleurs que sa portée est plus 
Marge que ne semble l’indiquer la signification grammaticale des termes 
employés. > 2 JE ; 

Le cadre de la législation ouvrière, ainsi entendue, s’est si démesurément 
élargi depuis quelques années, observe PIC, qu’il était matériellement impos- 
sible de condenser en un seul volume un exposé embrassant à la fois la régle- 
mentation générale de l’industrie et l’étude des règlements spéciaux à chaque 
nature d'industrie. Du moins l’auteur s’est-il efforcé de décrire avec préci- 
sion la réglementation d’ensemble, et de mettre en relief les caractères 


SE 


ouvrages spéciaux, pour une documentation plus minutieuse, ou pour les 
détails techniques qui n’ont pu trouver place dans ce volume (pp. XIV-XV1): 


- 4930, 324 p., 12 s. 6 d.) 
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essentiels des règlements particuliers les plus im oLTAT 
jointe à chaque chapitre permettra aisément aux importants de se me | 
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Sackett, Frederic M. — Zur Frage der Monopolgesetzgebung in den Vereinigten 
Staaten. (Kartell-Rundsechau, H. 5, 1930.) 

Kuhr, Theodor. — Der gegenwärtige Stand des Trustproblems in den Vereinigten 
Staaten von Amerika. (Kartel-Rundschau, H. 5, 1930.) 

Eber, Ch. —— in Beitrag zum franzôsischen Kartellrecht. (Kartell-Rundschau,. 
H. 5, 1930.) 

Droit du travail 

Jaeger, Nicola. — Le controversie individuali del lavoro; 2° ed. (Padova, Milani, 
1929, 251 p.) 

Greco, Paolo. — Il contratto collettivo di lavoro. (Roma, ediz. del Diritto del 


Lavoro, 1929, 290 p., 20 L.) 
Droit pénal 


Curcio, Garle. —— I problemi del diritto corporativo, (Rivista Internaz. di Filos 
etc., mars-avril 1930.) L 
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. —— Examen de quelques dispositions relatives aux motifs et au 
codes pénaux modernes. (Revue de Droit pénal, avril 1930) 
— La crise du jury criminel. (Revue de Métaphysique et de Morale, 
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DE k : L'interdép endance sociale est um AR 
fait de nature, mais elle doit 
être coordonnée dans l'Etat. 


Trois ordres de questions font l’objet du livre de P. DuBois-RICHARD 
» sur L'organisation technique de l'Etat (Paris, Recueil Sirey, 1930, 331p): 
* la détermination des buts de gouvernement; la coordination des actes de 
l'autorité; le recrutement des gouvernants et le statut des fonctions. RP 
« Savoir ce qu’on doit faire, coordonner tous les actes qui tendent à la + 
» réalisation du but qu’on s’est assigné et choisir les personnes les plus capa- ER 
. bles d’atteindre ces buts et d'accomplir ces actes, cela suffit à assurer un pese 
bon fonctionnement des organismes collectifs. Mais sur chacun de ces points, à 
+ il faut procéder à une analyse qui porte sur le fond des choses » (pp. 17-18). 
Ce sont ces recherches critiques et constructives qui forment le corps de 

l’étude de DUuBOIS-RICHARD. 

L’auteur montre que les idéologies et les réalisations politiques’ d’avant- 
» guerre, individualisme philosophique ou impérialisme de contrainte, ne sont 
- plus adaptées, dans leur forme ancienne, aux aspirations et aux besoins du 
monde moderne. « Ce fait initial, nous croyons l’avoir établi, mais il pouvait 
suffire de l’énoncer; car tous ceux qui viennent d'étudier ces questions le 
tiennent aujourd’hui pour acquis : nous partons done d’une évidence ac- 
ceptée. 
»> La nécessité de rajeunir les idées, de concevoir des cadres d’action 
différents, découle d’une impuissance constatée des anciennes formules, mais 
il ne saurait suffire de faire œuvre d'imagination et d’intuition; la vérité 
ne peut naître que d’une application laborieuse des méthodes d’observation 
et de la mise en œuvre d’une technique évoluée, également habile à discerner 
les buts et les moyens. 

> En partant de ces bases, nous avons minutieusement observé les 
croyances et les pratiques en Cours, afin de discerner ce qui devait être con- 
_servé et ce qui devait être réformé; nous avons également essayé de déter- 
miner la placé qui revient aux principes nouveaux de l’organisation produc- 
tive, dans l’aménagement des activités publiques. 

> Ti nous est alors apparu que les normes dé 1’Etat rénové devaient exac- 
tement correspondre à trois buts essentiels. 

» Il s’agit d’abord de comprendre et de normaliser l’interdépendance de 
toutes les activités humaines, quelle que soit la forme qu’elles affectent, 
quel que soit le lieu où elles s’appliquent, quel que soit le moment où elles 
apparaissent. Le geste individuel du plus modeste travailleur est un acte 
du « géon », pour employer la saisissante expression de Francis Delaisi, et 
il est aussi un chaînon de l’éternel progrès. Notre nature a horreur de 1’iso- 
© Jement comme elle a horreur du vide et il faut aménager chaque but parti- 
eulier en fonction d’un but universel conçu par l'intelligence la plus évoluée. 

» Pour aménager rationnellement cette interdépendance des hommes, dans 
le temps et dans l’espace, il est indispensable que tous leurs actes soient 
coordonnés. Ein sR 

>» L’interdépendance est un fait de nature, c’est une loi divine que nous 
devons respecter à peine de nous amoindrir; la coordination est la mise en 
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œuvre réfléchie de cette loi de nature, et la tâche essentielle de notre généra- 
tion ne consiste-t-elle pas, après avoir compris l’interdépendance des hommes, 
à inscrire, dans leurs institutions, toutes les coordinations susceptibles de . 


 l’assurer? 

- > Mais il ne suffit pas que les lois humaines soient, dans la mesure 
possible, conformes au plan providentiel, il faut aussi que chaque individu 
soit mis à même de tenir le poste où il peut être le plus utile, afin que 


chacun de nous concoure de son mieux au progrès de tous; la répartition À 
judicieuse des aptitudes complète donc, naturellement, le cyele de l’organi- 


sation technique que nous nous sommes efforcés de décrire. 


» Prendre exactement conscience de nos affinités, coordonner tous n08 


actes en fonction de cette connaissance et répartir les valeurs humaines en M 


fonction de leurs aptitudes, tel est bien le triple objectif de l’organisation 
technique de l’Etat moderne » (pp. 313-315). 


L'organisation technique de l'Etat 
suppose un laboratoire politique. 


Dugois-RICHARD estime que chaque Etat, quelle que soit la forme de son 
gouvernement, quel que soit son régime politique, doit envisager désormais 
la création d’un organe technique d’adaptation de son droit public à l’éco- 
nomie nouvelle. : 

« Presque partout, les parlements ont compris l’urgence de transforma- 
tions profondes, en dehors du plan politique; ils ont nommé des commissions 
dont le but était mal défini et dont les résultats ont été médiocres. 


> La commission parlementaire ou extraparlementaire n’est pas appro- | 


priée à une mission de cette nature. 

> On peut concevoir que les conseils d’Etat ou les conseils économiques 
soient appelés à collaborer à cette œuvre de réformation, mais ils ont d’autres 
fonctions et ils ne peuvent pas s’adonner entièrement à de semblables recher- 
ches. 

» Il semble bien, au contraire, que l’industrie moderne ait su trouver 
l’organe approprié à l’aménagement scientifique de la production : elle a 
créé des bureaux d’études permanents, qui possèdent des spécialistes préparés 
à leur tâche, Des méthodes de travail ont été instituées et de remarquables 
* résultats ont été obtenus dans tous les grands pays producteurs. 

>» Pourquoi l’Etat n'’aurait-il pas son bureau d’études chargé de pré- 
parer l’adaptation de ses institutions aux exigences d’une économie norma- 
lisée? Il ne s’agit pas d’empiéter sur les attributions des pouvoirs établis; 
la fonction technique n’est pas directement une fonction d’autorité, elle 
n’impose rien; son rôle est de chercher, de démontrer, de conseiller. Tous 
les Etats possèdent des autorités politiques, mais aucun n’a eu l’idée de 
créer un laboratoire politique. 

» N'est-ce pas par cette fondation qu’il conviendrait de commencer? 

> Et puisqu'il s’agit ici d’une mission d’ordre économique, qui a pour 
but d’améliorer le standard de vie de chaque peuple par des méthodes qui 
ont une valeur universelle, pourquoi la Société des Nations n’aurait-elle pas, 
elle aussi, son bureau international d’études qui coordonnerait les efforts 
dans le plan mondial? Le B. 1. E. (Bureau international d’études) n’aurait-il 
pas une portée plus grande encore que le B. I. T.? » (pp. 250-251). 
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Comment ü faut comprendre la F É 
doctrine de Marx + lorsque les 62 :HORE 
forces productrices de la société 
_ , sont en contradiction avec l’orga- 
nisation sociale, la constitution 
4. d d'un état social nouveau s’im- 
\ ‘ pose. 


MY BERACHA dans son étude Rationalisation et Révolution (Paris, Librai- 
alois, 1930, 245 p.), est d’avoir prédit la paupérisation progressive de la 
se prolétarienne, allant de pair avec la concentration et le perfectionne- 
nent de la production capitaliste : « Le paupérisme s’accroît plus rapidement is 
encore que la population et la richesse. >» MARx a eu tort, dit BERACHA : « La 
oncentration industrielle s’est faite et se fait sans appauvrir la masse. 
adversaires du marxisme nous montrent le pays industriellement le plus 
olué, les Etats-Unis, en nous disant : « Si MARx ne s’est pas trompé quand 
il écrivait que les pays les plus avancés au point de vue économique mon- 
trent aux pays moins avancés l’image de leur propre avenir, alors voyez 
» ce qui se passe àux Etats-Unis. Au lieu de la paupérisation des masses, 
> nous y voyons des ouvriers qui possèdent un confort que certains bourgeois 
> du XIX: siècle leur envieraient bien, Tout ceci est la conséquence de la 
1» rationalisation capitaliste. » La première partie de cette objection est 
juste, mais elle ne détruit par le marxisme. Elle ne détruit que les prévisions 
ique MARX a faites sur les conséquences de la concentration de la production 
net des capitaux. La description marxiste du mécanisme des révolutions de- 
meure intacte. 

“ » Cette description se résume de la façon suivante : les forces produe- 
tives de la société se mettent, à un certain moment de leur évolution, en 
contradiction avec l’organisation sociale qui existe à ce même moment, ce 
: jui détermine la répudiation de cette organisation sociale et la constitution 
d’un statut social nouveau. Voici la véritable doctrine de MARx. Il ne s’agit 
bd lonc pas de se poser la question comme on le fait généralement : « Telle ou 
> telle théorie de MaARXx est-elle exacte? » Mais il faut se demander : « Y 
# at-il une contradiction entre les forces économiques nouvelles et l’organi- 
Éÿ sation sociale que nous ont laissée, nos pères? » Selon que l’on répondra 
par l’affirmative ou non, on sera marxiste Ou non. 


|  » Les écrivains des « jeunes équipes » répondent par l’affirmative, Le 
ANouvel Age de l'Humanité de GEORGES VALOIS est le produit des contradic- 
tions de notre époque. Nous avons écrit déjà quelque part que nous considé- 
“ions le mouvement qui se dessine autour de la Librairie Valois comme un 
mmouvement d'essence marxiste. Iei nous l’affirmons de nouveau. - 
| >» Etre marxiste, déclare BERACHA, ce n’est pas adopter aveuglément et en 
Hbloc, sans les soumettre à la censure de la Raison et des réalités présentes, 
les multiples postulats de ce penseur génial. Etre marxiste, c’est être pénétré 
Me sens économique au point de ne voir le progrès juridique, social et moral 
qu’à travers la loupe des forces économiques. Si ces forces ne déterminent 
pas tous les événements d’une période historique, elles dirigent leur cours 
Bt leurs effets : elle font avorter tout mouvement non conforme à leur dyna- 
Mnisme social. C’est ceci qu’un véritable marxiste doit comprendre. En disant 
que « les âges de l’humanité sont caractérisés par la force naturelle captée 
® par l’homme dans les outils qui multiplient sa propre force », GEORGES 
ALOIS s’est prononcé en faveur de la conception matérialiste des catégories 
Ë istoriques. C’est un événement qui aura sur les réputsats de « la querelle 
> des générations » une imfluence énorme, parce qu'il finira par diriger les 
fjeunes équipes sur la voie réaliste » (pp. 31-32). 


Le plus grave reproche que l’on fait généralement au marxisme, explique Re 


: 
k 
ï 
; 


_ commun accord, les jeunes générations demandent la révision complète 


_ tives de la société et les principes juridiques périmés dans lesquels on ; 


les jeunes générations vivent au milieu de contradictions certaines, les 2 


LU opposé au socialisme des 
‘Un mouvement général envahit la jeunesse socialiste européenne : : 


statuts de l’Etat, le remaniement fondamental des codes du XIX° 8 
Une réalité les domine : la contradiction flagrante entre les forces pro 


tend pouvoir encadrer ces forces, Le socialisme marxiste a certes con 
prévu plus ou moins exactement et fait la théorie de cette contradi 
Cependant, les marxistes du dernier siècle ne pouvaient pas avoir l’espr 
et le sens des réalités qui animent les jeunes générations. Parce qu'ils à 
faisaient que prévoir les contradictions probables de notre siècle, tandis q 


rent, comprennent les forces de transfiguration sociale qu’elles contienn 

» Il ne faut pas croire que les socialistes qui ont accompli leur formati 
intellectuelle dans la dernière décade du XIX® siècle, alors qu’il n’y av 
pas encore divorce entre les forces économiques et les codes, puissent êt 
pénétrés de ce souffle créateur qui entraîne les jeunes. » 108 

I1 y a des différences essentielles entre le socialisme des vieux et celui 
des jeunes, explique BERACHA : « Et l’on peut, sans crainte aucune, parler 
de « querelle des générations » au sein même de ceux qui sont chargés de 
diriger le mouvement socialiste. En effet, les vieux, formés à une école q 
s’occupait surtout à faire des dissertations sur l’avenir de l’économie et st 
les contradictions que cet avenir devra fatalement engendrer, ces théori: 
ciens, ne peuvent pas avoir le même dynamisme de pensée que les jeunes, qui 
se forment au milieu des phénomènes économiques que les vieux s’efforçaient 
de prévoir. Habitués à vivre et à penser dans une atmosphère d’attente, les 
socialistes de la génération déclinante ne peuvent pas comprendre aussi bien 
que ceux de la génération ascendante que, les contradictions économiques; 
dont le matérialisme historique nous faisait supposer la venue, s’étant réali- 
gées, le socialisme se trouve dans une période d’action et non dans une 
période de formation doctrinale. à 

» La psychologie des aînés est forgée par le caractère farouche des luttes 
qu’ils eurent à soutenir dans la période dite héroïque du socialisme. Ce sont! 
des théoriciens, des critiques, des agitateurs, des hommes d’opposition. Ils 
sont préoceupés beaucoup plus de justifier l’intégrité de la théorie socialiste, 
marxiste ou autre, par des formules de dialectique, que par la mise en valeur| 
de toutes les forces agissantes contenues dans cette théorie. Contrairement 
à leurs intentions les plus sacrées, les dirigeants actuels du socialisme sont 
des opportunistes. Parce qu’ils renvoient toute action à une date indéter: 
minée dans l’avenir. Et ceci, même lorsqu'ils sont au pouvoir, où ils conti 
nuent à se considérer dans l’opposition, où ils se défendent sans attaquer 

» Les jeunes socialistes, au contraire, veulent agir, réaliser, construire, 
Ils sont impatients, surpris par l’inertie des vieux >» (pp. 33-34). ps 

Cela tient à ce que la formation des jeunes générations est plus récente 
plus souple, mieux adaptée à l’électricité, à l’aviation, au cinéma, à la télé- 
graphie sans fil, à cette fièvre de création et de progrès économiques, qui & 
pour les générations de vieille formation le caractère d’une sorte de sur 
prise (p. 35). 


La rationalisation industrielle "M 
ne suffit pas à prévenir les crises. \ 
BERACHA passe alors à l’étude critique de la rationalisation. I1 en existe! 
deux conceptions nettement distinctes, dit-il : « 1° la conception capitaliste, 
limitée à la standardisation, à la taylorisation et à la concentration plouto- | 
cratique de la production, d’après laquelle le système économique actuel, basé. 
sur le principe de la liberté des forces économiques, est rationnel; 2° la con. 
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m intégrale, qui considère le système économique régnant lui-même 
me  irrationnel et cherche à substituer aux principes fondamentaux de 
omie anarehique les prineipes d’une économie nouvelle, absolument co- 


ñ 


> Les vertus que les conservateurs attachent à la première de ces con- 
ptions — nous l’avons également montré — ne sont pas absolument cer- 
taines Une maladie chronique ronge le système économique actuel : la cerise 
de surproduction. La rationalisation ne suffit pas pour guérir cette maladie. 
Au contraire, elle semble l’aggraver. La cerise de demain, qui se fait déjà 
sentir, surviendra en pleine cerise de rationalisation... Les formules améri- 
aines ne sont plus du tout aptes à maintenir l’optimisme : le capitalisme 
* prend lui-même conscience de la réalité menaçante. Hier on, n’en parlait 
qu’à voix basse, mais aujourd’hui la vérité peuple les colonnes des journaux. 
“M. PAUL MAQUENNE écrit, dans le Capital, que les statistiques de chômage, 
[# de faillites, de prix, les bilans des grandes sociétés, les indices de Fisher, de 
» Harvard, de l’Economiste, montrent manifestement le déclin de l’activité 
_ industrielle et commerciale. Les grands trusts, cartels et syndicats capita- 
… listes prennent déjà des mesures de restriction de la production pour enrayer 
* la baisse des cours. 
> Cependant, ce ne sont encore que des symptômes. La crise n’a pas 
* encore éclaté : elle promet d’être désastreuse pour tout le monde. 
»> Que deviendra la rationalisation au milieu de la cerise économique? 
1 Pourra-t-on augmenter le rendement du travail, alors que l’économie souffre 
de la trop grande quantité des marchandises? Pourra-t-on élever les salaires, 
alors que le prix des marchandises baisse sur les marchés? 
> Rationalisation et libéralisme économique s’opposent; méthode et 
anarchie sont deux termes incompatibles. On ne peut pas méthodiser la pro- 
“ Guction sans méthodiser les relations entre tous les éléments du travail, sans 
admettre l'intervention d’une seule volonté supérieure, celle de l’Etat, dans 
tous les processus de la vie économique » (pp. 239-241). 
C’est à un moment de crise éco- 
momique que les rénovateurs 
doivent agir. 


| 
| 
| 
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Pratiquement, explique BERACHA, les contradictions du capitalisme étant 
suffisamment mûres, les conditions de l'Etat et de l’économie syndicaliste 
s'étant déjà constituées, la prise des deux pouvoirs, politique et économique, 
doit se faire le jour où les syndicats auront acquis la capacité nécessaire pour 

* construire la société nouvelle. ÿ 

Cependant, il faut bien réfléchir avant d'accepter cette réponse : 
| « Certes, les principes juridiques du capitalisme ne sont plus en accord avec 
!h J’évolution des forces économiques. Mais, alors que sa base économique est 
|» absolument dissoute, ses moyens de corruption et de coercition sont renforcés. 
|} T1 a pour lui l’armée, la police, l’argent; il a pour lui la grande quantité de 
1» ceux qui ont confié leurs économies à la ploutocratie et qui croient que 
| défendre le régime actuel, c’est défendre leurs dividendes, c’est défendre leur 
| pour lui les politiciens sans scrupules, les ambitieux 
|E ont le seul idéal est d’arriver; il a pour lui les bandits que l’on achète avec 
|} une poignée d’or; il a pour lui les milliers d’oisifs; en un mot, il a pour lui 
I tous ceux qui sont, pour le moment, contents de leur vie et qui croient devoir 


| leur bonheur au régime et non au travail. ! : ; 
ir une entreprise révolutionnaire, dans le maximum 


» On ne peut pas réussi : . 
de calme social, à n'importe quel moment. Nous voulons dire qu il ne suffit 
pas que les conditions objectives de la société nouvelle soient assez solides 
pour entreprendre sa construction, sans risquer 1 effondrement ; il faut en- 
eore que les forces de réaction violente, qui aujourd bui pourraient se mettre 
au service de la ploutocratie, soient désarmées. 11 faut que le régime se dis- 


crédite aux yeux de la majorité. 


propre bien-être; il a 
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j » La prise du pouvoir économique et du pouvoir politique devra être 
effectuée à un moment où l’économie capitaliste faillira à sa tâche. De tels 
moments ont existé au XIX°* siècle : c’étaient les crises économiques par lés- 
quelles se manifestaient les contradictions économiques. Un tel moment nous 
guette tout proche dans l’avenir. Nous avons montré les symptômes de la 
crise des débouchés qui menacent la production mondiale. Ces symptômes 
deviennent de jour en jour plus évidents. Ils plongeront bientôt le monde 2 
entier dans une crise économique sans précédent. Que fera le capitalisme? 
I1 sera impuissant. + 
> C’est à un moment de crise économique que les rénovateurs groupés . 
pourront le plus utilement agir » (pp. 235-236). 


Critique du libéralisme économique 
et du socialisme par opposition à 
la doctrine des chrétiens sociaux. | 


Pour approfondir l’étude eritique des méthodes de la science sociale 
qu’il a entreprise dans son ouvrage Libéraux, socialistes, catholiques sociaux 
(Paris, Rousseau et Cie, 1929, 367 p., 35 fr.), J'ACQUES VALDOUR s’est appli-M 
qué à l’étude plus détaillée des méthodes sociales contemporaines mises en 
pratique par les écoles sociales les plus récentes et les doctrines les plus déve- 
loppées. 

Son analyse porte sur les méthodes des trois principaux groupes de doc- 
trines du XIX° siècle : 

1° La doctrine libérale, qui triomphe et qui règne encore, mais qui est 
largement entrée dans son déelin; 

2° La doctrine révolutionnaire — socialiste, collectiviste, communiste, 
anarchiste — qui bat en brèche la précédente et sape jusqu'aux fondements 
de l’ordre social issu de l’émancipation humaine et du progrès humain par 
le christianisme ; 

3° La doctrine des catholiques sociaux qui, rejetant les erreurs des deux 
précédentes et retenant ce qui mérite d’être retenu des acquisitions de l’une 
et des aspirations de l’autre, s’efforce de reconstituer, conformément aux 
exigences de l’expérience, de la raison, de la science humaine et des prin- 
cipes supérieurs de cette science divine dont l’Eglise est l’interprète et la 
gardienne, l’ordre social chrétien. 

VALDOUR déclare qu’il n’aura à rappeler, exposer et critiquer ces diffé- M 
rentes doctrines « que dans la mesure où ce sera nécessaire pour étudier les 
méthodes dont elles font usage, la formation de ces méthodes sous l’in- 
fluence même des idées et l’action en retour que ces méthodes exercent sur 
l’éclosion de ces idées et sur leur développement. Bien des erreurs de doctrine 
ont exclusivement leur source dans des erreurs de méthode et réciproquement. 
L’intime compénétration de la méthode et de la science ne nous permet pas 
de les dissocier au point de pouvoir faire la critique de la méthode sans 
aborder celle de la science. » 

_ D'une façon générale, VALDOUR eroit pouvoir affirmer que « le libéra- 
lisme économique à introduit dans l’édifice social, si brillant et si puissant 
par tant de côtés, dont il est l’artisan, tous les germes de la corruption et 
de la mort; que les doctrines révolutionnaires en sont directement issues; que 
le désastre qu’elles préparent n’a d’autres causes que la méconnaissance de 
réalités, dont une science correcte tient compte et dégage les idées directrices, 
et le rejet des principes fondamentaux d’une civilisation supérieure dont le 
christianisme détient la formule de vie. Le ver dans le fruit : voilà le libé- 
ralisme. La destruction des sociétés du type le plus parfait et la régression 
à des formules sociales barbares et déjà connues : voilà l’aboutissement des 
diverses doctrines révolutionnaires. La reconstruction d’une société harmo- 
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: équilibrée dans la justice, le droit, les autorités, les libertés, le 
s moral et matériel : voilà la grande œuvre dont les chrétiens sociaux 
mt les apôtres > (pp. 12-13). + ER 
7 sn sociale, ajoute VALDOUR, avait été réduite par les libéraux | 
8 SoCia istes < à une simple économie politique, tenue par les premiers | 
une chrématistique pure, suffisant à résoudre tous les problèmes 80- TE 
ux, par les seconds pour la conséquence fatale de besoins physiques, correc- me 
ment exprimée par une conception évolutionniste et matérialiste de l’his- | 
re. Les catholiques sociaux, qui ont retrouvé la notion exacte de la science 
ale, constatent, à la lumière des faits, que l’homme, objet central de la 
science sociale, n’est pas seulement un animal, mais un animal raisonnable, 
po et religieux : ils sont ainsi amenés à restituer à la science sociale 
la plénitude de sa signification; elle enveloppe à tout le moins l’économie . 
« politique et la politique, sciences jumelles, et la sociologie qui les engendre; 
[= cette science sociale tripartite se relie à la morale et à la religion et s’y 
- achève. D'une part, la structure économique et la structure politique de la 
- société se développent symétriquement, se conjoignent et se solidarisent, 
+ comme deux murs parallèles que réunissent les planchers des étages. D'autre 
{1 part, la morale et la religion abritent, couronnent et commandent l’édifice. 
. Il reste à bien connaître les fondations terrestres de cet ensemble : c’est la 
| qui nous l’enseigne en reliant la science sociale à toutes les autres 
: sciences de la nature. 
=: > Les catholiques sociaux ont à peine abordé ce travail de liaison. Les 
: préoccupations religieuses les ont surtout poussés à rattacher la science 
sociale à la science divine : travail nécessaire, indispensable, mais incomplet. 
« Que la science sociale soit suspendue au ciel, cela n’est pas douteux. Mais 
“ comment tiendra-t-elle à la terre? On ne construit pas une maison, serait-ce 
* l’église, maison de Dieu, en commençant par le toit et le plafond, maïs par 
« des fondations profondément enfouies dans le sol et par les murs. L’homme, 
- centre de la vie sociale et son objet essentiel, a les pieds fermement posés 
* sur la terre, si son front touche le ciel. Aussi bien avons-nous vu que la 
* méthode exigeait que la science sociale positive se dégageât de l’observation 
- des faits, de l’expérience du passé et du présent, et cette observation nous 
“ montrait que l’économie était étroitement liée à la politique et sous sa dépen- 
. dance, qu’une certaine organisation économique appelait une certaine orga- 
* nisation politique, que la reconstitution de la corporation, nécessitée par les 
* besoins propres du métier, nécessitait à son tour la reconstitution de tous 
- les corps sociaux et, par conséquent, avec la refonte des institutions politi- 
. ques, la reconstruction de la société entière. Ainsi apparaît nettement l’inter- 
* dépendance de ces trois sciences sociales : la sociologie, la politique et l’éco- 


_ nonie > (p. 363 ss.). 


Si l'Europe veut sortir de la crise 
dangereuse qu’elle traverse, elle 
doit suivre l'exemple de l'Eglise 
catholique et de la Chine. 


L'Europe actuelle rappelle l’Empire romain avant sa chute, écrit 

R. N. CourENHovE-KALERGI dans son livre Héros où Saint (traduit de l’alle- 
mand par MARCEL BEAUFILS; Paris, Les Editions Rieder, 1930, 226 p.). 
€ À ses frontières se trouve, comme jadis aux frontières de Rome, un peuple 
rimitif de culture étrangère. Sa vie sociale est minée par un nouvel évangile 
= Je bolchévisme — qui nie et menace sa civilisation. Elle voit la race s’af- 
faiblir par la diminution du chiffre des naissances. Elle se déchire en guerres 
nationales, comme les légions des provinces romaines 8e déchiraient pour 
imposer leurs prétendants. Elle meurt enfin de son immoralisme, et voit périr 
peu à peu ses coutumes, Sa tradition, sa civilisation. Les perspectives qu'im- 
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plique la comparaison sont tristes. L’Européen conscient d’uné responsabilité 
nouvelle se demande comment on peut arrêter le mal. 8e 

» Mais les politiciens responsables ne s’en embarrassent guère. Ils ont … 
bien trop à faire avec des petites politiques d'Etats et des problèmes d’ac-. 
tualité quotidienne. Et, pourtant, ils devraient se demander au moins une 
fois par jour : « Où va l’Europe? » “ 

> Notre politique doit avant tout sauver l’Europe de la ruine, de la, 
guerre, de l’invasion, de la révolution, de la décadence lente où agonisent, 
tous les deux, son âme et grand corps économique » (pp. 210-211). si 

CouDENHOVE-KALERGI rappelle l’opinion de FERRERO sur la décadence” 
de l’Empire. Ce fut une erise d’autorité née de l’emprise que s’étaient M 
arrogée les empereurs sur le Sénat, et des crises de succession dynastiques. 
« Ce danger nous menace à notre tour, dit-il. À ce qui fut l’autorité de droït u 
divin, il nous faut substituer une autorité nouvelle, T1 y a actuellement, en 
Europe, des puissances politiques; l’autorité morale leur fait défaut. Lan 
classe dominante — la richesse — voit son autorité très contestée. L’aristo- 
cratie de sang, d’ailleurs en partie par sa faute, n’a plus ni autorité ni 
pouvoir. Il n’y a pas eu, pour prendre l’héritage, d’aristocratie de l’esprit." 
La dictature a mis entre des mains mortelles l’autorité des dynasties ou des 
institutions populaires : on peut craindre que la mort d’un dictateur ne soit 
le signal, dans son pays, d’une anarchie dont les Etats démocratiques eux- 
mêmes ne risquent pas de souffrir, leurs parlements, à défaut d’une autorité 
morale, ayant au moins une autorité de fait. Cette autorité des parlements,” 
d’ailleurs, est violemment contestée, par la droite et la gauche, et se trouve 
en pleine cerise actuellement. 

» L'Europe doit venir à bout de cette crise si elle veut guérir. Elle peut, 
en cela, prendre exemple sur les deux seules puissances mondiales qui ont 
su, à travers l’écroulement des Empires, sauvegarder leur autorité et leur 
culture : l’Eglise catholique et l’Empire chinois. : 

>» La Chine à pu se maintenir en face de l’antiquité écroulée parce que, 
sa noblesse de sang éteinte, elle a su lui substituer une noblesse intellectuelle : 
les mandarins. 

» Cette aristocratie se recrutait démocratiquement dans toutes les classes. 
Les plus grands honneurs lui étaient ouverts. Elle était tamisée par toute une 
gamme d’examens, dont la matière était la culture classique. C’est elle qui 
a sauvegardé la tradition, la coutume et la culture chinoises. C’est à elle que 
la Chine doit de s'être trouvée, mille ans après la chute du monde antique, 
à l’apogée de sa civilisation. 

» L'Eglise catholique, elle aussi, doit sa grandeur à l’aristocratie qui 
la domine. C’est grâce à cette autorité qu’elle a pu, à travers l’écroulement 
des civilisations antiques, à travers le déluge des invasions, sauver la culture 
dont elle a la garde. Aujourd’hui encore, elle représente l’organisme le plus 
parfait de l’univers. La classe sacerdotale, comme celle des mandarins, est 
une noblesse spirituelle, recrutée dans toutes les classes sociales, appelée aux 
plus hautes dignités. La culture y fait l’essentiel, non la science. Cette no- 
blesse est le support d’une tradition, d’une civilisation, d’une coutume. La! 
Rome impériale, sa noblesse de sang éteinte, s’est écroulée avec l’Empire; 
la Rome papale, grâce à son autorité et à sa noblesse spirituelle, est restée 
debout. 

> L’Europe moderne devrait étudier ces deux exemples, et les admirer. 
LES y trouverait la seule issue à la crise dangereuse qu’elle traverse aujour- 

ui. 
. >» On ne reviendra pas à la noblesse de sang. L’époque féodale est à 
Jamais passée. Mais, d’autre part, des représentants du peuple qui ne sont 
pas en même temps des chefs ne peuvent garantir à la longue aucune autorité. 
4e Le tragique de la situation pour l’Europe est qu’elle ne possède pas | 
cette aristocratie sur qui s’appuie une autorité. Il manque à son élite intellec- 
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a temps, la condition nécessaire de toute autorité : 

k un + ps L AE - Ÿ + 
UPS LES : . TU à | 

r a, en Europe, pléthore d’esprits sans caractère et caractères sans 


fais peu de caractères doublés d'esprit. “ 

est dans la nature des choses. L'esprit tend à détruire, avec les pré- 
disciplines dont est fait le caractère : le caractère tend, pour se 

à se cuirasser de préjugés et de barrières, qui enlèvent toute liberté 


k CN 
L'art 


ngue pl 
ie entièrement tournée vers l’érudition, et qui néglige l’éduca- 
du caractère. ù à 
> Seule une réforme de l’édueation peut réparer le mal et donner à | 
Europe, avec une nouvelle aristocratie spirituelle, un renouveau d’autorité. 

organisera des instituts d'enseignement qui, prenant dans toutes les cou 7) 
sociales les individus les plus capables, en feront des hommes de carae- 
On ne se contentera pas d’éduquer leur esprit : on en fera, selon la, 
de tradition européenne, des gentlemen dans le sens le plus haut, repré- 
tants de la culture, de l’âme et de la coutume européennes. DE 
» La France, avec l’ « Ecole normale supérieure » qui déjà lui a donné < Ne 
pute une élite de chefs spirituels et politiques, à jeté pour son compte des 
| ases de cette évolution. , 


> Tant que l’Europe ne possédera pas d’aristocratie spirituelle, elle 
devra assurer l'autorité de sa démocratie. L'autorité d’un parlement élu sera 
us facilement reconnue par les masses que celle d’un groupe ou d’un parti, 
maître illégitime de la puissance politique. 
»> On pourrait sans doute concevoir des systèmes politiques plus parfaits 
net surtout plus actifs que le parlementarisme : mais l’avantage d’un change- 
hment de régime ne compenserait pas ce fait que la nouvelle autorité serait 
Mte ébranlée. Car le chaos suivrait nécessairement le premier succès, Si 
l'autorité, au lieu de reposer sur le consentement général, avait sa source 
Ndans l'arbitraire. 
> Tant que l’Europe n’aura pas, portée par le consentement général, 

lune classe dont elle puisse faire sa nouvelle aristocratie et le pilier d’une 
L'autorité, la démocratie sera sa seule garantie contre le chaos. Mais le but de 
la démocratie n’en reste pas moins de tirer de son propre fonds une aristo- 
ératie. 
* y» Le passage du système démocratique à un régime d’aristocratie spiri- 
tuelle ne peut se faire, en Europe, que lentement. Une chambre haute d’in- 
tellectuels tiendrait ses assises concurremment avec une chambre basse, et 
représenterait l'élite du pays » (pp. 211-215). 


Ÿ Pour éviter de tomber dans la ser- 


: vitude, l’Europe doit inventer, 
| É exploiter ses colonies et s'0rga- 
niser en convmun. 

L'auteur montre que si elle ne réussit à faire de nouvelles découvertes, 
ou à garder au moins une partie de son domaine colonial, l’Europe, naturel- 
[lement pauvre et surpeuplée, sera le continent du monde le plus dépendant 
et le plus serf. « Car dès que les autres continents, organisés économique- 
ment, ont repris leur indépendance, ils peuvent transformer leurs matières 
premières eux-mêmes et n’ont plus besoin de les vendre à l’Europe, ou 
|A’acheter ses produits fabriqués. Il ne reste plus à l’Europe qu’une chose : 
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étouffer dans son surpeuplement; ear pour répondre à cette exclusion elle 
n’a pas d’armes. Le monde peut vivre sans l’Europe, tandis que l’Europ 
ne peut pas vivre sans le monde, pin 
> Pour parer à cette menace vitale, l’Europe doit s'organiser en commun, 
jusqu’à l’extrême limite du possible. Elle doit porter au maximum, utiliser 
dans toute leur mesure, son génie inventif, sa force d’organisation, sa puis” 
sance de travail. Elle doit, au lieu d’éparpiller sa force en luttes de classes, 
‘équilibrer, en une collaboration équitable, le prolétariat, l'intelligence et le 
capital. Elle doit, dans le jeu de son travail, supprimer tout obstacle factice, 
les douanes intérieures en premier lieu, et créer, dans un domaine européen 
fermé sur lui-même, un grand marché européen. Elle doit, en unissant ses 
‘efforts, exploiter son grand domaine colonial africain, et en tirer avant tout, 
les matières premières qu’elle ne trouve pas dans son propre sous-sol. Elle 
doit économiser et renoncer à l’absurde gaspillage des armements. Tout cela 
ne se réalisera que dans le cadre de l’union européenne. 
> L’Europe, en même temps, cultivera l’esprit d’entente intercontinen- 
tale afin que s’opère dans l’avenir, naturellement, l’échange entre l’excédent 
-de produits naturels des pays de soleil et l’excédent de produits industriels. 
des régions à travail intensif. 
> C’est en intensifiant et en rationalisant sa production que, soutenue 
par une nouvelle vague d’inventions et de réalisations cruciales, l’Europe 
s’assurera l’avance industrielle qu’elle partage encore avec l'Amérique du 
Nord et le Japon » (pp. 49-50). 


L'Etat moderne me se considère 
pas comme.un gardien d’'idéaux, 
mais comme "un représentant & 


d'intérêts. | 
# 


L’Etat moderne, écrit COUDENHOVE-KALERGI, est un être inférieur, avec 
un Corps énorme et une tête minuscule, une soif insatiable de puissance et 
d’argent, très peu de raison, très peu de conscience et très peu de caractère. 

« Autrefois, au moins, on maintenait la fiction que, prêtres et chevaliers, 
les castes dirigeantes observaient une loi plus dure que les masses. Qui vou” | 
drait aujourd’hui soutenir que les chefs de l’Etat moderne, députés ou capi- 
talistes, soient l’élite morale des nations? 

>» L’Etat moderne n’a pas de style éthique, pas de philosophie du monde, 
pas de morale, chrétienne ou chevaleresque. Son but, en politique extérieure, 
est de maintenir et d’augmenter la puissance de l’Etat et, à l’intérieur, de. 
maintenir et d’augmenter la puissance des classes, des groupes populaires, 
des partis, des corps et des cliques qui mènent le pays. Ces buts sont pour- | 
suivis soit par la ruse, soit par la force. 

> L'’égoïsme est à la base de la politique extérieure moderne. L’histoire 
des Etats européens est une chaîne de meurtres, de vols, de pillages, de chan- 
tages, de corruptions, de trahisons, de faux, de mensonges, de calomnies, 
d’abus de confiance, d’ingratitudes, d’injustices, d’hypocrisies et d’intrigues. 
Un homme qui, dans le privé, agirait comme agissent les Etats, serait vite 
en prison. 

»> Une société qui se conduirait comme se sont conduits les Etats euro- 
péens dans les derniers siècles ferait le mépris des brigands de grand chemin. 
Les voleurs, au moins, observent une solidarité que nos Etats ne connaissent 
guère. Tandis qu’ils pillaient et volaient de concert les mondes d’outre-mer, 
ils ne cessaient de se battre en eux, de se tromper, de se trahir, de s’arra- 
cher par des menaces leurs conquêtes. 

> Au moyen âge, l'Etat était déjà un bandit : mais il procédait de façon. 
plus chevaleresque. Il se battait plus loyalement et se montrait en général 
plus généreux à l’égard de l’adversaire vaincu, lorsque celui-ci avait com: 


’ 


k elon les règles. Après la bataille, les adversaires se réconciliaient sans 
Rene: sincèrement. ‘ | 
> Les grandes guerres des temps modernes entre les Bourbons et les 
É bourg furent encore menées sans haine, sans la volonté d’anéantir l’ad- 
ire. On se combattait, mais on se respectait. : 
> Cet esprit est étranger à l’Etat moderne. Dans la guerre moderne, les 
ats ne se trouvent pas face à face comme des chevaliers dans un tournoi, 
s comme des bandits, à qui tout moyen est bon pour assommer ou poi- 
narder l’adversaire, VE 6 : 
D Trahison, calomnie, empoisonnement des âmes; aucun moyen n’a été 
considéré pendant cette guerre comme trop bas ou trop déloyal. 
> L’Etat moderne ne se considère pas comme gardien d’idéaux, mais 
| comme réprésentant d'intérêts. La plupart des Etats seraient bien embarras- 
sés pour dire de quels idéaux ils ont la garde. C’est pourquoi les politiciens 
[actuels ne se font que rarement champions d'idées : ils se comportent en 
‘général comme les chargés d’affaires de leur Etat, de leur parti ou du 
“oroupe d'intérêts qu'ils représentent, exactement comme un avocat représente 
les intérêts de son client. 
15 > De ce matérialisme politique résultent le manque de scrupule et la bas- 
“sesse avec laquelle se livrent aujourd’hui les luttes politiques et les guerres. 
L > On ne fait plus la guerre seulement contre les hommes qui combattent, 
“mais contre des êtres sans défense : femmes, enfants, vieillards. A l’égard 
“de l’ennemi, plus de discipline chevaleresque; à l’égard du vaincu, plus de 
‘pardon. Parfois la peur d’une vengeance future arrache au vainqueur un peu 
“de pitié : jamais un sentiment d'humanité ou de chevalerie. 
(4 » L’Etat moderne a perdu presque complètement ce sens chevaleresque. 
("11 n’en a gardé que le sentiment de l’honneur national, et l’obligation de 
Javer les insultes que peut lui faire un autre Etat. A cette conception de 
l'honneur, il est prêt de sacrifier sa sécurité. Pour sauver son honneur, il 
“prend sur lüi tous les dangers. Mais cet idéal si pointilleux ne joue que si 
l'honneur est blessé par autrui. L’Etat ne le prend pas pour règle person- 
nelle de conduite; il n’y voit qu’un prétexte, dont il masque une politique 
‘de violence » (pp. 127-130). 


La 


Analyse des groupements naturels 
et des groupements contractuels 
qui constituent la société fran- 
çaise. 


|" Une Nation, pour emprunter un terme à la chimie, n’est pas un corps 
|simple, explique ET. MaARTIN-SAINT-LÉON dans son livre Les sociétés de la 
Nation : Etude sur Les éléments constitutifs de la Nation française (Paris, 
| Editions Spes, 1930, 415 p., 45 fr.). « Une nation ne naît pas adulte et toute 
| formée comme Minerve, d’après la Fable, sortit du cerveau de Jupiter. La 
mature ne fait pas de ces prodiges. Une Nation est une résultante, l’œuvre 
des siècles et des générations. C’est seulement sous l’influence des causes 
multiples et complexes, causes géographiques, ethniques, économiques, sociales, 
lreligieuses, linguistiques, historiques et politiques qu elle a pu naître et 
grandir, parvenir à la maturité. Pour bien comprendre ce qu’est notre 
Nation, il ne suffit pas de la considérer dans son homogénéité apparente et 
présente, il faut — comme dans un laboratoire — décomposer ses éléments 
\Constitutifs et les étudier séparément, rechercher ensuite comment la sou-. 
ldure a pu se faire entre eux, en contrôler la solidité, se demander si chacun 
des organes est bien à sa place et fonctionne bien normalement, si chacun 
d’eux n’est menacé d’hypertrophie ou d’anémie, bref passer l’inspection de 
tout le corps social et, si cet examen révèle un état pathologique, en recher- 
cher la cause et le remède. 


4 


RCE > Nous CT de cette méthode, explique | 
| avons conçu notre tâche sous un double aspect. Elle commencera 
‘analyse et elle s’achèvera dans une synthèse. 


_ distinguerons entre les sociétés naturelles et les sociétés contractuelles. 
appartenir par le seul fait de sa naissance, la famille, le milieu social 


_ classes, telles qu’elles ont été formées en fonction de la fortune, de l’édu 


>» Elle sera, en premier lieu, une analyse des Sociétés de da Nation. 


premières sont celles auxquelles tout homme appartient ou est destiné à 


classe, la réligion, enfin la profession, à laquelle il ne s’affiliera qu’adc 
cent ou adulte, mais que nous considérons comme une société naturelle, pa 
que le travail est une loi naturelle à laquelle la presque unanimité des êt 
humains est assujettie et parce que la profession n’est pas autre chose 
le mode d’application du travail. ee 

>» Nous étudierons done successivement au cours du livre premier 
famille française, son histoire, son évolution à travers les âges, les transf 
mations profondes qu’elle a subies depuis un siècle et surtout RES Fe 
cinq ans dans la législation et les mœurs. 

> Les divers milieux sociaux, ou pour ne pas s’effrayer du mot, 


tion, de l’origine et des traditions (aristocratie de naissance ou de fortun 
haute, moyenne et petite bourgeoisie, classe populaire urbaïne ou rurale). 

» Les sociétés religieuses d’autrefois et d’à présent. Nous essaierons dan 
ce chapitre de dresser un tableau de la France religieuse par milieux sociau 
et par régions. 

> Les sociétés régionales. Après avoir rappelé quels éléments ethniqu 
si variés ont concouru à la formation de notre Nation, nous tenterons 
retracer dans leurs grandes lignes les caractéristiques psychologiques de 
habitants des diverses régions et nous nous demanderons si, au-dessus de 
particularités, il n'existe pas entre tous les Français, sous l’influence d’une 
culture et d’une vie nationale communes, des traits qui les apparentent, des À 
affinités intellectuelles et morales qui permettent de les reconnaître ES | 
les membres d’une même famille nationale. 

» Les sociétés professionnelles. Nous aurons à étudier et à décrire 1 
* types de l’agriculteur, de l’ouvrier d’industrie, de l’artisan de métier, de 4 
l’employé de bureau ou de commerce, du chef d’entreprise. æ 

> Mais l’homme ne fait pas seulement partie de sociétés naturelles dans, 
les cadres desquelles il est incorporé du fait de sa naissance, comme il est | 
inscrit sur les registres de l’état civil. Il est, en outre, appelé à faire partie 
des sociétés auxquelles, adulte, il adhérera volontairement et librement, et qui. 
comprennent en fait la grande majorité des citoyens. Ces sociétés contraczs 
tuelles, auxquelles est consacré notre livre IT, sont : ù 

» 1° Les partis politiques, que nous passerons en revue et dont nous 
entreprendrons de mesurer les attaches, les forces respectives, comme aussi 
d’analyser la mentalité; 1 

> 2° Les sociétés du droit privé à but lucratif; sociétés en nom collectif, à 
anonymes, en commandite, en participation, sociétés civiles; ; 

»> 3° Les associations professionnelles : syndicats patronaux, ouvriers et | 
tt compagnonnages, syndicats agricoles, syndicats des professions libé:, 
rales ; 

»> 4° Les sociétés coopératives de production et de consommation ; 

» 5° Les caisses de crédit agricole et populaire; 

»> 6° Les associations de mutualité et de prévoyance : sociétés de secoura, 
mutuels, sociétés d’habitations à bon marché et de crédit immobilier, sociétés | 4 
de capitalisation et d'épargne; 

> 7° Les associations à but intellectuel (littéraire, scientifique, ete | 
tique), moral ou religieux, philanthropique ou charitable, régional ou local, | 
touristique, sportif, etc. 

» L'étude de toutes ces sociétés comporte un rappel sommaire des règles. 
auxquelles elles sont soumises et un coup d’œil d’ensemble sur l’action 
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elles exercent sur leurs membres soit au point de vue économique, soit au 
nt de vue social et moral. Il est à remarquer, du reste, LR à. ce 
nier point de ue. les sociétés dont le but paraît à première vue limité à 
défense d'intérêts purement matériels, exercent cependant une influence 
e et morale qui n’est pas népligeable. Les sociétés anonymes, en com- 
dite su en participation développent l’esprit d’entreprise. Elles démo- 
eratisent l’épargne, en associant le grand publie aux bénéfices de l’industrie 
et du commerce; elles sont par là même des facteurs d’ordre et de paix 
sociale. Les coopératives de production tendent, dans un cadre il est vrai 
restreint, à conférer aux travailleurs la propriété des moyens de production 
. qui appartiennent en général à des industriels capitalistes ou à des sociétés 
| de capitaux. Les sociétés coopératives de consommation luttent contre la vie 
chère et par là tendent à l'élimination d’une des causes de trouble et de 
» malaise dont souffrent les classes populaires. Aucun de ces groupements qui 
se sont multipliés dans la vie sociale contemporaine ne peut donc être con- 
“ sidéré comme indifférent pour l’étude des ressorts qui jouent dans ce grand 
mécanisme : la Nation. 
>» À l’analyse doit succéder la synthèse. Après avoir passé en revue les 
: Sociétés de la Nation, il nous fallait rechercher quelle place notre législation 
a réservée à la reconnaissance de ces sociétés, à leur organisation, à leur 
réglementation, à leur représentation. Dans le livre IIT, nous étudions l’orga- 
nisation des Sociétés de la Nation et le droit public dans le présent et l’ave- 
nir, ce qui existe et ce qui pourrait exister. Nous examinerons quelle à été 
‘l’action de notre législation sur les diverses sociétés naturelles et sur celles 
“ des sociétés contractuelles qui poursuivent un but d’intérêt général, les autres 
» sociétés contractuelles ne poursuivant que la défense d’intérêts privés et ne 
* pouvant donner lieu, malgré leur influence secondaire et incidente dans 
- l’ordre social, qu’à une législation du droit privé. Nous tentons ensuite 
“ d’esquisser un plan de réformes législatives et d'indiquer quelle devrait être 
“ la politique de l'Etat à l’égard des sociétés de la première catégorie. 
> Dans le livre IV, La Cité future, nous abordons, au contraire, la sphère 
" du droit constitutionnel et nous recherchons dans quelle mesure la représenta- 
tion de toutes les Sociétés de la Nation considérées in globo comme des forces 
sociales et économiques pourrait être associée à l’organisation constitution- 
nelle des pouvoirs publics. Le livre III traite donc de l’organisation intrin- 
sèqué des Sociétés de la Nation; le livre IV, de leur rôle éventuel et futur 
comme organe participant à la vie politique et constitutionnelle du pays > 


(pp. 8-11). 
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Comment guérir le mal qui mine 
la société française d’aujour- 
| d'huif 


, Le mal qui attaque la société contemporaine a atteint, déclare MARTIN- 
SarNr-LÉON, non pas seulement tel ou tel des organes du corps social, mais le 
corps social tout entier. « Pour le guérir, il faut un plan d’ensemble. Il faut 
rétablir l’ordre partout où il a été troublé, c’est-à-dire dans les diverses 
l. Sociétés de la Nation : : 
Î > Dans la famille, par la suppression du divorce ou tout au moins — 81 
c’est trop exiger — par une législation n’encourageant plus, comme la légis- 
lation actuelle, la rupture du lien conjugal; 
| > Dans la région, par un système de déconcentration modérée, d’exten- 
|» sion prudente et raisonnable des libertés locales, tout en sauvegardant jalou- 
|» sement l’indissoluble unité de la Patrie; 
> Dans la profession, par l’établissement de l’organisation profession- 
nelle ; 
$ Dans les sociétés économiques, sociales, littéraires, financières, par des 
encouragements donnés à l’esprit d'association qui décuple les forces indivi- 
duelles et qui, en divisant les difficultés, permet de les résoudre. 
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» Il faut aussi mettre fin à jamais à la guerre stupide que l'Etat a 
déclarée, contre toute justice et tout bon sens, aux forces morales les plus 
respectables et les plus puissantes. L’Etat laïque n’est nullement menacé 
dans ses droits légitimes. Mais, par contre, un Etat ne peut sans danger 
continuer à affecter d’ignorer et encore moins de traiter en ennemies les 
religions et particulièrement cette religion eatholique qui à tant fait pour 
notre unité, pour notre civilisation et qui est en France historiquement, ata: 
viquement, comme a su le voir le génie d’un Bonaparte, la gardienne de la 
Morale publique et privée. » En 
» Enfin, au point de vue constitutionnel, une tâche essentielle reste à 

accomplir: la réforme de notre Constitution sur la base de la représentation 
nationale de toutes les vies collectives. Deux autres réformes complémentaires 
sont réclamées en même temps par des hommes d’Etat les plus éminents, à. 
la voix desquels nous ne pouvons que joindre la nôtre : l’extension des pou- 
voirs du chef de l’Etat, arbitre des partis; l'institution d’une Cour suprême; 
protectrice des droits essentiels de l’homme et du citoyen, droits qu’il est 
beau de proclamer, mais qu’il serait encore plus beau de respecter. Aïnsi 
s’achèverait la tâche indispensable du rétablissement de l’ordre et de l’équi- 
libre entre les diverses Sociétés de la Nation et les pouvoirs publics » 
(pp. 409-410). b 


* 


‘ Lorsque la démocratie ne rend pas 
possibles la formation et la cir- 
culation des élites, elle «a be- 
soin d’une dictature temporaire 
comme celle du fascisme. 


M. RoCCA, ancien député au Parlement italien, explique dans son ouvrage” 
sur Le fascisme et l’antifascisme en Italie (Paris, K. Alcan, 1930, 215 p. 
15 fr.) que « les livres écrits jusqu'ici sur le fascisme appartiennent à deux 
catégories opposées : les uns sont des apologies avouées qui, sous prétexte 
de défendre le nouveau régime italien contre la diffamation adverse, le pré- 
sentent à peu près comme un véritable « âge d’or » pour l’Italie; les autres 
étalent les accusations, les haïnes, les douleurs dont les victimes accablent 
la dictature qui les a exclues de la vie politique nationale. Cela est trop 
naturel, trop profondément humain pour que le public puisse s’en étonner. 

> Toutes les révolutions, dans le sens le plus large et peut-être indéfinis- 
sable du mot, n’ont pu se réaliser qu’au prix d’un triomphe décisif et sou- 
vent sans merci d’un parti sur l’autre, exaspérant les passions des vainqueurs 
et des vaincus. Et comme ces passions et le caractère, soit de tout gouverne- 
ment absolu, soit de toute émigration politique, empêchent une vision calme 
et précise de la réalité; et comme ces passions, encore, cadrent plus ou moins” 
avec la lutte que la conservation sociale et la révolution se livrent avec un. 
acharnement renouvelé depuis la guerre, — il est impossible, même aux étran- 
gers qui écrivent sur l’Italie actuelle, sur place ou de'loin, de se soustraire 
à un parti pris qui, avant toute enquête impartiale, approuve ou condamne 
sans appel. 

> Le résultat est que dans le monde il n’y a que deux opinions nette- 
ment contradictoires, mais cristallisées, à propos du phénomène fasciste : où * 
mieux, deux thèses où la vérité a sans doute sa part, mais qui ont le tort de | 
prétendre d’être chacune toute la vérité, et qui, en attendant, empêchent 
tout observateur sérieux et sincère de se faire tout bonnement, mais person- | 
nellement une opinion. | 

. > Or, l’auteur de ces lignes a le malheureux privilège de se trouver à | 

mi-chemin des détracteurs et des enthousiastes du fascisme, un peu grâce | 
à son indépendance spirituelle et beaucoup à cause de son passé. En effet, 
tout en ayant milité durant ma jeunesse dans les partis avancés, — le socia- 
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exclu, — j'ai été dans leur sein l’hérétique du atriotisme, con 
ee beaucoup de scandale que la question te 8 aan ie 
raisse quelquefois dans son éternelle renaissance, puisse effacer les pro- , 
blèmes nationaux, bien plus concrets et urgents en certaines heures tragiques 
de l’histoire » (pp. 1-11). ENS 
. Rocca montre alors qu’on revient à l’éternelle question qui s’agite de- 
p la première philosophie grecque jusqu’à nos jours : « si les grandes 
individualités n’ont aucun rôle dans l’histoire; si le progrès humain est le 
“produit volontaire des élites qui l’imposent aux multitudes paresseuses, ou une 
sorte de donnée miraculeuse et automatique que les hommes portent en eux 
| ollectivement. Ou bien, en d’autres mots, si le nombre pur, dans ce qu’il à 
de plus brut et plus aveugle, soit le seul maître des destinées humaines, 
vis-à-vis duquel la « force » ne vaudrait rien : cette force qui, au fond, est 
“toujours moins brute que le nombre passif, puisqu’elle implique toujours — 
“comme condition pour son triomphe durable — de l'intelligence, de la volonté 
“ou du courage. 
è > Hors de ce problème éternel que les démocraties ignorent trop souvent, 
“il n’y a que le scepticisme radical sur le progrès et l’essence même de 
l'humanité, se réfugiant dans la contemplation égoïste de la génération con- 
“temporaine, sans le moindre souei de servir d’anneau entre les morts du 
“passé et les enfants de l’avenir : mais alors il n’y a plus matière à discuter, 
“puisqu’à tout jugement manque un point de repère. Si on accepte, au con- 
“traire, la leçon inexorable de l’histoire, on peut bien conclure que les régimes 
et les nations sont amenés au désastre par les fausses dictatures, imperson- 
“nées en des hommes sans volonté et sans but précis, comme Louis XVI, 
Napoléon III et Guillaume II; mais on doit se demander en revanche si les 
“démocraties ne soient viables qu’en tant qu’elles rendent possible la forma- 
“tion et la circulation des élites, et si elles ne trouvent pas leur moyen principal 
d'existence et leur signification historique la plus vraie et profonde dans les 
dictatures temporaires que les démocrates professionnels dénoncent à chaque 
instant. 

> Si cela est vrai, le parlementarisme n’est possible que dans les pays 
l‘unifiés depuis assez longtemps pour que l’unification soit descendue dans les 
léndividus de toutes les elasses comme une donnée infranchissable et indiseu- 
table de la conscience, et où le sentiment de la liberté individuelle trouve 
‘dans ce cadre limitatif une force suffisante pour reconnaître instinctivement 
la nécessité et la valeur des élites, pour les soutenir et les supporter au besoin. 
Où manque cette éducation, soit par immaturité, soit parce que le socialisme 
a détaché les masses des anciennes élites de la culture ou de la richesse sans 
| eur en donner des nouvelles, la démocratie se réduit au nivellement démago- 
| gique vers les niveaux les plus bas, d’où personne n’a plus le droit de s'élever, 
même par ses forces et sa valeur. On assiste ainsi à la conjure lamentable 
des médiocrités trop nombreuses contre les individualités qui les dépassent ; 
| à l’émiettement des partis et à la multiplication des coteries incapables de 


comprendre la Nation au delà de leurs égoïsmes particuliers ou de leurs 
à la carence de tout gouvernement viable où la 


| dépits personnels, et, enfin, à à 
| société puisse se retrouver, avec le risque qu’elle sorte des cadres de la loi 
pour s’en donner un, puisque la loi et ses défenseurs n’ont plus les moyens 


ou la sagesse de le constituer et le soutenir. , ; ; 
>» Une classe dirigeante n’est alors plus possible, qui sache guider le 


pays : et l’histoire ancienne ou moderne de l’Empire romain ou de la Russie 


|fzariste est là à prouver que sans classes dirigeantes toute société finit par 


! sombrer, pour en subir une d’hors frontière, ou pour en reforger une natio- 
male, mais avec une tragique lenteur et les catastrophes d’une longue disso- 
|lution — plutôt que révolution — intérieure. De semblables tragédies part, 
lle parlementarisme, chez les peuples jeunes ou non es ne se a : autre 
lyaleur que pour l’ordinaire administration, mais se révèle absolument inca- 


lpable soit de résoudre les grands problèmes d’où dépend l’existence natio- 
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nale, soit de surpasser les crises qui ont leur racine dans l’esprit du 
tout entier » (pp. 203-205). | Rs, TO 
| La valeur principale du fascisme, explique ROGCA, est d’avoir tenté,… 
n'importe si trop tard dans des circonstances pénibles et avec le caractère 
… de réaction politique, mais sans que rien l’obligeât à cette modalité, la recor 
struetion de la vie publique à travers le syndicalisme, et le syndicalisi 
4 seulement. « C’est un excès sans’ doute, qui réagit à l’excès contraire : 
il sera infiniment difficile de ne pas en tenir compte par ses successe 
éventuels, de repousser à nouveau les syndicats en marge de la légalité con 
stitutionnelle ou de briser leur unité par les compétitions des partis dans leu 
sein : comme il sera difficile pour le fascisme, s’il dure, de ne pas retrouve 
les raisons qui justifient le suffrage universel dans les fonctions et les qu 
tions générales, ne fût-ce que pour assurer le renouvellement des élites 
geantes et changer la résignation passive en consentement actif. Aucun 
régime n’est stable, du reste, — et surtout en vue d’une politique extérieure 
d’affirmation et d’expansion, — s’il ne réalise pas cette évolution psycho 
logique fondamentale » (pp. 213). 1 


Nature de la crise sociale. 

que traverse V’ Angleterre. «. 

FLoris DELATTRE, professeur à l’Université de Lille, a entrepris, dans 
son ouvrage sur L’Angleterre d’après-guerre et le conflit houiller (Paris, 
A. Colin, 1930, 424 p., 35 fr.), d'exposer, en la considérant sous l’angle spé 
cial du conflit houiller, la erise sociale que traverse l’Angleterre contempom 
raine, « On sait, dit-il, le rôle que joue le charbon dans l’économie britan- | 
nique, l’importance essentielle, « presque religieuse », que lui accordent no$. 
voisins, et l’inquiétude qu'a aïnsi éveillée en eux, au cours des années. 4 
récentes, la dévastation de l’industrie houillère. C’est cette réalité sociale, | 
faite de phénomènes économiques et politiques, psychologiques et moraux 
tout ensemble, c’est ce moment particulier de l’évolution du peuple anglais” 
que je voudrais étudier ici, avec les éléments si complexes du tempérament | 
national qui s’enchevêtrent, s’interpénètrent et y réagissent les uns sur les | 
autres. De même que la houille constitue la base économique primordiale,” 
comme elle forme aussi l’une des assises géologiques les plus anciennes de 
la Grande-Bretagne, le problème houiller de l’heure présente apparaît aux, 
Anglais, à quelque parti qu’ils se rattachent, comme « un des chapitres les M 
» plus gros de l’histoire économique » de leur nation, comme le « symptôme 
> le plus pénible et le plus immédiatement dangereux d’une grave maladie 
> sociale », comme « une crise moins impressionnante peut-être, mais d’un M 
> présage presque aussi terrible que celle de 1914 », comme le « symbole »,” 
en un mot, de cette sorte d’angoisse obscure qui est descendue sur la con-… 
science collective de l’Angleterre d’après-guerre » (p. VIr). È 
Après avoir cru, au lendemain de la victoire des Alliés, qu’elle en serait M 

la bénéficiaire principale, l’Angleterre voit éclater chez elle une longue” il 
série de troubles économiques qui, le facteur politique aidant, aboutissent, 
en 1926, à une cerise sociale de la plus inquiétante gravité : « La paix est à 
peine conclue que se rouvre, en Angleterre, la guerre industrielle, et 1’admi- 
rable effort qu’entreprend la nation pour rendre à la livre sterling sa valeur | 
et son prestige sur tous les marchés du monde se heurte, dans le pays même, 
à une lutte de classes des plus âpres, qui sape ses forces productrices dans. 
leur profondeur et, par le déséquilibre aïnsi introduit dans ses échanges, met w 
en péril son redressement, Le conflit houiller, la fréquence, l’importance, la 
durée des différends qui s’élèvent entre patrons miniers et ouvriers mineurs à \ 
avaient été une des causes essentielles, mais en même temps le résultat direct: ë 
de ce vaste trouble national. Celui-ci s’y reflète précisément, tout comme, … 
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maladie dune plante, se révèle le plus souvent, l'état malsain de 
erre où elle a : sur les millions de journées de travail perdues 
suite de grèves de 1919 à 1926, en regard des 89 millions de das TR 
“dues de 1906 à 1913, et des 34 millions seulement de 1898 à 1905, 62 % 
t été dans la seule industrie houillère » (p. 361). TUE RAA 
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2 DELATTRE montre ensuite que le conflit houiller britannique, tel que nous 
l’avons vu se développer au cours des années 1919 à 1926, « révèle en outre … 
la rencontre de deux tendances profondes, l’une et l’autre typiquement an- TRES 
glaises, le choc de deux philosophies sociales également caractéristiques de + Ce 
L'esprit général de la nation, et qu’on pourrait appeler, en débarrassant les Dent 
| ah de leur étroite acception parlementaire, le Conservatisme et le Travail-  : £ 
| disme. y AN? 
* y» Le Conservatisme est au cœur même de la psychologie collective de 
k l’Angleterre. Tout y converge et y afflue. Le sens de la tradition, d’abord, 
l'amour des gloires et des vertus d’autrefois, la ténacité avec laquelle le 
| » peuple anglais retient ee que lui ont légué les générations disparues, la con- EST Q 
1e viction que les grands souvenirs font la grandeur principale des nations. Puis 
le respect de l’autorité et de la hiérarchie établie, qu’il s’agisse de la Cou- 
ronne ou de l’Eglise, de l’institution parlementaire ou judiciaire, la Consti- 
tation anglaise ressemblant à une demeure ancienne, noble et digne, qui s’est, 
élevée sans architecte, qu’on peut modifier, sans doute, aménager pour les 
besoins des générations nouvelles, agrandir même largement, à condition 
cependant de n’y rien abattre. Puis encore la discipline sociale, faite de 
continuité dans l’ordre, d’une soumission volontaire, presque joyeuse, à un 
“ conformisme impérieux, nul mot n'’étant plus cher à un Anglais que celui 
» de loyalty, qui implique le dévouement cordial de l’individu à son pays, à sa 
. famille, à ses amis, son adhésion étroite aux sentiments, voire aux préjugés, 
“ du groupe auquel il appartient. Et même encore une certaine nostalgie du 
» passé, le regret de ce qui fut conférant à la démocratie bourgeoise d’aujour- 
d’hui je ne sais quel cachet aristocratique, jetant sur son existence si solide- 
ment confortable un peu de la distinction, de la finesse courtoise même, des 
temps abolis. 
> Le conservateur-anglais, explique DELATTRE, outre qu’il voit dans 
l’ancienneté des institutions une preuve de leur valeur et de leur sûreté, se 
: méfie de ce qui est nouveau, une innovation étant loin de constituer toujours 
une amélioration à ses yeux, et puisque aussi bien, comme l’expliquait déjà 
Bacon au temps d’Elisabeth, « ce qui est établi par coutume, sans être bon, 
> peut cependant convenir, parce que les temps et les choses qui ont cheminé 
> ensemble durant longtemps ont, en quelque sorte, contracté une alliance, 
» tandis que les nouveautés, encore que bonnes et utiles, ne cadrent pas si 
l" j bien et sont incommodées par la non-conformité, ressemblant ainsi aux 
|| » étrangers qui, plus admirés, sont cependant moins aimés ». î 
| > Ce goût du précédent, ce penchant qui attire le conservateur anglais 
vers les procédures consacrées se manifeste par le refus le plus net dès qu ’au 
lieu d’un fait, c’est une idée qu’on lui propose, quelqu’une de ces théories 
abstraites toujours si habiles, et dont il se méfie comme d’un poison, de ces 
doctrines rationnelles qu’il estime bâties sur du sable, et dont il a horreur. 
Traditionnel, l'Anglais, en effet, est en même temps empirique et il n admet 
le changement qu autant que celui-ei s’insère dans une chaîne continue, dans 
une suite concrète dont il peut suivre par le détail, comme dans l’évolution. 
: d'un être vivant, les adaptations successives. Ainsi envisagé, le progrès se 
. ramène, aux yeux du conservateur d'Angleterre, à une série de modifications 
insensibles, sans à-coup, et comme toujours tâtonnantes, de mouvements qui 
se déroulent sans plan préconçu, sans lois uniformes et inaltérables, sans cau- 
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salité mécanique ni nécessité mathématique d’aueune sorte, mais bien plutôt, 
à la manière des phénomènes organiques qu’observe le biologiste, spontané- | 
ment, comme instinctivement, un certain élan vital poussant en avant êtres 
et choses, les soulevant, les transformant, faisant de telle réalité singulière, 
qui existait pourtant depuis des siècles, une création toute nouvelle. Et de là M 
enfin un certain optimisme robuste, si typiquement britannique, l’assurance y 
presque intuitive que la vie est bonne, bien qu'irrationnelle et imprévisible, M 
et qu’il convient ainsi, tant elle est riche de possibilités d’avenir, de lui 
faire, dans le présent même, toute confiance » (pp. 366-368). +. 


Psychologie \ 
du travaillisme britannique. pe 


DELATTRE montre encore que le travaillisme britannique ne se rattache 
que par un lien assez ténu au socialisme de l’Europe continentale, « le mot 
socialism lui-même n’étant employé qu’assez rarement en Angleterre, y gar- 
dant une sorte de nuance abstraite, comme un aspect étranger, donc un peu 
inquiétant, un peu subversif même. Le travaillisme ne s’apparente que de 
fort loin à Karl Marx et à sa théorie de la lutte des classes, et de plus loin 
encore à Lénine et à Trotsky dont les excitations à la révolte, déclare-t-on 
volontiers outre-Manche, ne sauraient trouver accueil qu’auprès des ignorants 
ou des opprimés. Il ne constitue point davantage un de « ces systèmes socio- 
> logiques compliqués qu’avec des intransigeances d’apôtres, et sans aucun 
» fait concluant à invoquer, des théoriciens ont vulgarisés, affadis, défigurés 
> en programmes électoraux ». Sans rien d’une doctrine dogmatique, à 
laquelle l’ouvrier britannique est plus réfractaire qu'aucun autre, le travail- 
lisme apparaît bien plutôt comme l’expression empirique de la solidarité 
ouvrière, comme un simple programme général, en d’autres termes, de réfor- 
mes pratiques à effectuer. Basé, comme nous l’avons vu, sur l’organisation 
trade-unioniste, il se préoccupe avant tout, ainsi qu’elle fait elle-même, des 
intérêts professionnels et des bénéfices moraux à la fois de ses membres. Il 
expulse de ses rangs, dans les congrès annuels de la Trade Union comme du 
Labour Party, les communistes qui voudraient l’entraîner à de chimériques 
aventures internationales, tout empreintes de bolchévisme, et il répudie même 
les éléments avancés de l’Independant Labour Party qui réclament, à la mode 
continentale, « le socialisme en notre temps ». Il n’est pas républicain, à 
vraiment parler. Fidèle ici aux préjugés nationaux les plus anciens, le tra- 
vailliste britannique évite de s’opposer brusquement à ce qui existe. Il est 
aussi attaché à la Constitution du royaume que le conservateur le plus rétro- 
grade, et il ne le cède à quiconque dans son respect pour la personne du roi, 
par exemple, en qui il voit le lien vivant entre les différentes parties de 
l’Empire, le représentant, aussi, de la continuité de l’histoire anglaise. L’ave- 
nir requiert son attention beaucoup plus que le passé, néanmoins, et, s’il ne 
songe pas à rien changer à la direction générale de l’Etat, il se préoccupe 
grandement d’en accélérer le mouvement même. Après avoir emprunté bon 
nombre de ses projets au programme du parti libéral, dont il s’était rappro- 
ché tout naturellement, et avec lequel il avait conclu une alliance parlemen- 
taire pour lui si longtemps rémunératrice, il l’a délibérément écarté de son 
chemin au cours des années récentes pour ouvrir, à lui seul désormais, ses 
voies nouvelles. D'une culture moins solide, toutefois, et plus superficielle que 
celle du libéralisme bourgeois, autodidacte même le plus souvent, l’intellee- 
tuel travailliste demeure comme un peu fruste encore. Il s’enthousiasme pour 
les théories basées sur les expériences de l’école ou de l’usine, et s’abandonne 
volontiers aux généralisations les plus faciles. Il s’émerveille devant le suc- 
cès de la civilisation mécanique qui progresse, sous ses yeux, dans des Dropor- 
tions Bigantesques, Avec l’emportement énergique de la semi-éducation, il 
ambitionne d ’appliquer les méthodes de standardisation rationnelle, dont 
il est ébloui, à l’industrie, voire à l’organisation sociale tout entière. Il y 
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ncouragé, enfin, par un groupe de jeunes fanatiques venus au Labour 
dans 1 ’espoir d’y jouer un rôle de premier plan autant que par con- 
pure, et qui, bien qu’ils aient été moins formés par les disciplines 


prement anglaises que par les lecons dela guerre et de la révolution es 
ss réussissent cependant, en proclamant sans relâche le droit des forts Fe 
e devoir de la violence, à faire pénétrer dans les masses populaires un peu 
leur idéologie destructive. » ‘ < ES 


«+ L'’ouvrier britannique, ajoute DELATTRE, demeure presque complètement 
asensible à cette propagande enflammée. « Que vaut, en effet, en regard de 
la grise réalité de sa misère quotidienne, ce mirage rouge que certains s’ef- 
forcent, avec des paroles si fiévreuses. de susciter devant lui? Le taudis mal- 
sain, avec sa saleté et son désordre, où, trop souvent encore, il est condamné 
1à vivre, la fatigue qui creuse, chaque soir davantage, son visage sombre, 
angoisse des lendemains inconnus occupent son esprit, presque uniquement. 
La souffrance collective de sa elasse éveille en lui une certaine jalousie, sans 
doute, à l’endroit des privilégiés de la fortune, mais les classes pauvres an- : 
vlaises gardent souvent, en face de leurs supérieurs sociaux — their betters | 
h— une sorte de timide respect; cette souffrance alimente surtout une senti- 
mentalité naïve et simple, toute ignorante des conditions de la vie économique, 
hdont l’ouvrier ne sait que le poids brutal qui l’écrase, à l’humble endroit 
où l’a jeté son destin. Le bouleversement catégorique auquel on l’objurgue 


de collaborer ne l’intéresse qu'’autant qu’il viendra alléger sa commune 
nunisère, que dans la mesure où il lui apportera, comme on le lui affirme, une 
augmentation considérable de son salaire journalier, lequel demeure, à son 
jugement, la compensation principale de sa peine. Conception terre-à-terre 
done, qui s’appuie fortement sur les préceptes religieux et moraux que le 
fravailliste anglais a hérités de ses ancêtres puritains, et auxquels il est 
demeuré obstinément fidèle. Conception enfin qui se hausse, en certaines cir- 
constances, à un désir de vie idéale, vers une vision candide, et quelque peu 
onfuse, d’un Etat-Paradis, cette « poésie du pauvre », comme l’appelait 
IKeir Hardie, où seront guéries toutes les misères et redressées toutes les 
injustices de ce monde. C’est ainsi que, chez les mineurs, comme nous l’avons 
observé, s’est élaborée une croyance fervente aux droits de propriété de 
l'Etat, aux vertus, presque mystiques, de la nationalisation, grâce à laquelle 
Ous les besoins matériels et tous les désirs spirituels des travailleurs seront 
an jour satisfaits. Et que nul n’essaie d’opposer à cette croyance le moindre 
Argument positif : elle a la puissance aveugle, l’élan même d’un acte de foi. 
ln y C’est un message de vigueur et d'espérance qu apporte donc, en der- 
Mmière analyse, le travaillisme britannique contemporain, un programme d’ac- 
#ion large, une jeune volonté de faire du nouveau, sur le prolongement des 
lignes anciennes, bien entendu, mais selon le mode le plus indépendant qui 
Sera possible. Le travaillisme envisage non point de supprimer la propriété 
individuelle, mais de la répartir parmi un plus grand nombre ; non point de 
Hdéposséder le capitalisme, mais de l’orienter, de le diriger, de l’utiliser à sa 
manière audacieuse. Il entreprend de collaborer avec lui, de grouper les 
Metionnaires, fournisseurs du capital, puis l'élite des techniciens et adminis- 
Hrateurs, qui font fonctionner l’industrie, puis les travailleurs eux-mêmes en 
Mine immense démocratie industrielle, dont la centralisation facilitera le con- 
Hrôle social, qui supprimera le laisser faire et la concurrence individuelle, 
Sources de tous les maux, qui y substituera la production en masse, donc bien-- 
Hôt le monopole, le producteur devant prendre le pas, à l’avenir, sur Je con- 
sommateur, l'offre sur la demande, celle-ci ayant à se plier, désormais, à la 


Éomination impérieuse de celle-là » (pp. 371-374). 


 Y at-il un esprit latino-américainf demande LÉON ROLLIN dans 
livre Sous le signe de Monroe : Autour de la Méditerranée américaine (Pa: 
F. Alcan, 1930, 213 p.). x Se, D 

« T1 faut entendre l’esprit latino-américain dans le sèns qu’on doi 
l’esprit européen, c’est-à-dire comme l’expression encore vague d’une 
taine solidarité, comme une aspiration à formuler dans une activité politi 
une certaine communauté d'intérêts spirituels et matériels. AC ARTS 
. . » Esprit européen, esprit latino-amérieain supposent, en Europe et « 
Amérique latine, une certaine unité eréée par la géographie, l’histoire, 
‘origines ethniques, la langue et la civilisation, des intérêts matériels et au: 
une nécessité de coordination pour se défendre contre une expansion qui te 
à une hégémonie, c’est-à-dire contre l’impérialisme nord-américain. 

» L’Amérique latine est moins que l’Europe une unité géographique;” 
elle a des terres tropicales, équatoriales et tempérées; mais elle a une unité 
historique venant des mêmes origines espagnoles, d’une même civilisation, 
latine, d’une unité religieuse et d’une indépendance conquise dans des con 
ditions identiques. L’unité de la langue est absolue. La formation intellee… 
tuelle des pays de l’Amérique latine s’est faite dans les mêmes livres. Du 
point de vue de la formation spirituelle, 1l’Amérique latine est plus unie que 
l’Europe. L'Amérique latine et l’Europe éprouvent aujourd’hui le même 
besoin de se défendre contre les influences nord-américaines. F 

> La communauté des intérêts matériels des pays de l'Amérique latine | 
n’apparaît pas aussi nettement que ce qu’on pourrait appeler son unité mO- 4 
rale. La première ne peut être que relative. Les conditions de la production | 
sont naturellement différentes dans les pays tropicaux, équatoriaux et tem] 
pérés. Bien que toute l'Amérique latine soit dans le stade de la mise en 
valeur des richesses naturelles, de l’outillage, les pays du sud ont évolué 
beaucoup plus vite que les pays tropicaux; quant aux pays équatoriaux, ils, 
sont encore presque vierges. L'exploitation des nations de l'Amérique latine | 
ayant été organisée par des capitalistes étrangers, européens d’abord, nord-\ 
américains ensuite, a encore un caractère colonial plus ou moins prononcé | 
suivant le degré de leur développement. Les échanges commerciaux entre les: 
nations latino-américaines sont de peu d'importance et insuffisants pour. 
faire naître une communauté d'intérêts et une unité de vues. Sur le terrain 
économique, les nations de l’ Amérique latine n’ont de commun, pour le mo 
ment, que la dépendance de leur commerce extérieur et leurs organisations 
bancaires, dépendance qui s’est accentuée du fait de la prépondérance nord- | 
américaine. Qui dépend de plusieurs, ne dépend de personne. Ce n’est pas, 
le cas des nations latino-américaines. » AR: 

ROLLIN fait observer que la dépendance envers les Etats-Unis a suscité! 
partout un nationalisme dont on n’a pas idée en Europe. « Le nationalisme! 
est toujours en raison directe de la menace qui pèse sur les nations. Ce natio- 
nalisme défensif contre une menace commune a donné naissance à des parti. 
cularismes qui, dans une mesure très appréciable, sont des obstacles à la! 
formation d’un esprit latino-américain. 11 faut aussi retenir que si certains 
pays réagissent vigoureusement contre l’influence nord-américaine, d’autres! 
composent avec la Maison Blanche et Waïll Street et même abdiquent plus’ 
ou moins temporairement partie ou tout de leur souveraineté, Ces attitudes | 
différentes envers les Etats-Unis sont une autre cause de division de l’Amé 
rique latine. Il y aurait là matière à une étude approfondie. Maïs les choses. 
ne resteront pas en cet état et déjà on se rend compte comment elles pour- | 
raient être modifiées. C’est à Genève qu’on voit le mieux ces possibilités. 


s 


> La Société des Nations a donné à l’Amérique latine la faculté de” 


méricanisme LT mais toutes La ARS oo 
usé, et il en est résulté une nouvelle cause de divisi 
s Are que réel, à la formation de Fes 
ons latino- es n’ont pas adhéré au Pacte 
des Nations, et un certain nombre de celles qui le rie 
RS de Genève ou s’en sont retirées » (pp. 189-192). 4 
De même que les nations européennes doivent Désir leurs préoccupa- 
usqu’à un plan mondial, dit or Le ns latino-américaines 
e , à s0 u régionalisme voulu par les 
at Unis. KE Durant la période où les Etats-Unis s’efforceront de LE maine 
+ dans l'isolement auquel ils tiennent aujourd’hui pour d’autres raisons 
au un du siècle dernier, on aura souvent l’occasion de constater la 
té de coordonner l’action des forces européennes et latino-américaines. 
prit européen rejoïindrait facilement l'esprit latino-américain dans le 
ne des idées générales qui est celui-là même de la civilisation; ces deux | 
its, agissant harmoniquement, pourraient amener un jour les Etats-Unis 
Ê abandonner une tradition qui est devenue pour eux un prétexte orgueilleux. 
nee dans: ces raisons élevées qu’on trouve la meilleure justification à la 
for ation de l’esprit latino-américain » (pp. 197-198). 
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Encre à la fin du XIX® siècle, les études littéraires n’avaient p 
méthodes, observe PHILIPPE VAN TIEGHEM dans son étude Tendances n 
en histoire littéraire (Paris, Les Belles-Lettres, 95, boulevard Raspail, 
67 p.). Or, presque ensemble, deux méthodes sont nées, l’histoire litté 
- et la littérature comparée : « M. LANSON est, après SAINTE-BEUVE, le © 
_teur de l’histoire littéraire. Sa méthode consiste à expliquer ce qui 
l’œuvre est explicable par le principe de causalité, à dégager tout ce 
l’auteur doit à son temps, à ses prédécesseurs, à sa vie, à ses lectures. Qu 
il ne s’agit pas d’une œuvre, mais d’un ensemble d’œuvres, elle consiste 
observer avec exactitude l’histoire des genres, les transformations historio 
du goût. SA 3 
»> La littérature comparée, qui doit tant à M. BALDENSPERGER, s’atta. 

à discerner des filiations analogues non plus dans une littérature, mais d”’ 
pays à un autre. Lorsque l’historien à besoin de suivre à travers un gi 
nombre de littératures un mouvement de pensée et de goût, cette méthode 
prend le nom de littérature générale. 1108 
» Ces deux méthodes ont de très nombreux points communs et ne peus 

vent marcher que la main dans la main. Toutes deux ne prétendent ni juger 
ni reconstruire, mais dissocier patiemment la réalité complexe du monde 
littéraire en éléments rattachés les uns aux autres par un rapport de cause 
à effet. Elles cherchent à établir des séries’de faits assurés tantôt sous une 
forme linéaire, quand, par exemple, elles suivent la trace d’une influence 
ou l’évolution d’un genre ou d’une pensée dans le temps; tantôt sous une 
forme concentrique, lorsqu'elles cherchent à grouper autour d’une œuvre où 
d’un homme tous les faits qui, dans tous les domaines, peuvent avoir pro- 
voqué l’œuvre ou modifié l’homme : circonstances politiques, sociales, senti- 
mentales, lectures, voyages, conversations, etc. » Ut 
VAN TIEGHEM montre que cette dissociation en éléments simples rend! 
nécessaire la méthode pratique dite des fiches : « Chaque fiche est censée 
contenir un fait-unité, un atome, au sens propre du mot, de réalité, isolé 
momentanément et artificiellement d’un ensemble. Il sera à son tour intégré 
dans un ensemble, maïs qui ne sera pas celui d’où on l’a extrait; ce nouvel 
ensemble formera un système, reconstruction sur le plan logique de la confuse 
réalité. ie 
> L’application de ces méthodes a soulevé d’abord des protestations dans 
deux camps. Les amateurs de belles-lettres ont souffert de voir l’érudit cher 
cher à expliquer ce qui, selon eux, n’avait pas besoin d’être expliqué et, 
gagnait à rester mystérieux : l’embryogénie de l’œuvre d’art leur semblait 
une science sacrilège et l’emploi continu de la dissection une pratique de 
maniaque. LT 
»> L'autre critique vint de la jeunesse, encore transportée par la décou- 
verte de nos grands hommes, et qui supportait impatiemment de remplacer 
l’assimilation, le jugement hardi et vif, l’engouement passager, par l’ana* 
lyse impartiale, scrupuleuse et lente. À 
> Maïs ces mêmes méthodes ne manquèrent pas de faire pousser de. 
grands soupirs de soulagement à tous ceux qui voulaient voir comment les! 
choses s’étaient exactement passées et qui, fort sensibles à la valeur esthé- 
tique des textes et fort capables de comprendre les formes variées de la pen- 
sée humaine, avaient, en outre, pour le motif de cette beauté ou de cette 
pensée, une curiosité avide, impérieuse, difficile à satisfaire avec des phrases 


vagues et bien sonnantes, ou des systèmes trop rigoureux ou trop nébuleux » 
(pp. 24-26). be 
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alors les théories de MoRNET, RENÉ BRAY, F'ARI- 
LUI, de la Lx vu Lire de DRAGOMIRESCOU, de CYSARZ. 
: Au e Van TIEGHEM, il importe de « se placer avant tout dans 
> texte, dy rester aux aguets, de prendre chaque mot, ehaque effet, chaque 
pour en retrouver la valeur;-il faut trouver les rapports et dégager 
harmonie fondée sur eux, faire voir mille nuances de sentiment ou de pen- 
ée où le vulgaire n’aperçoit qu’une heureuse expression, dégager une beauté 
Je détail que l’auteur a négligé de mettre en valeur; montrer la portée des 
dées qu’il aurait pu approfondir ou développer sans détruire les proportions 
vu choquer les lois du genre, analyser les multiples éléments d’un état d’âme 
dont l’auteur ne nous a livré que la vivante synthèse. 
» Ces opérations sont peut-être encore plus difficiles que celles qui mè- 
ent à la découverte d’un petit fait vrai; il est aussi nécessaire d’en donner 


pores 


» goût que de donner celui de la vérité; cela est même encore plus nécessaire, 
arce que le goût de la probité scientifique pourra être donné au commun des 
ortels, dans la pratique actuelle de l’enseignement, que par les belles œu- 
es littéraires. 
[" >» 11 me semble que le critique ou le savant est dans une position inter- 
| “médiaire entre le génie et le vulgaire. Du génie, il n’a pas le don de synthèse 
immédiate, il n’a pas la faculté créatrice, il n’a pas les moments de prodi- 
fgieuse lucidité, ni le don de ramasser en quelques mots magiques de vastes 
pensées ou une psychologie complexe. Il a, de plus que le vulgaire, la faculté 
‘de ressentir, au contact du beau, une impression très forte et très complexe ; 
il ne saurait exprimer cette impression autrement que par les mots mêmes 
qui l’ont créée; ou alors il tomberait dans la paraphrase; il doit expliquer 
| cette impression, et tout son travail me semble être, en conséquence, de servir 
ae truchement entre la foule et le génie, en employant les voies lentes et 
“claires de la raison, de l’analyse, de la comparaison, pour faire sentir à la 
ao la matière et la qualité esthétique qu’elle ne soupçonnait pas » (pp. 56 
à 57). 
è Un contact étroit, permanent, assidu, avee l’œuvre d’art est nécessaire; 
| faut un effort pour la pénétrer, pour en tirer toute la matière intellectuelle 
“et esthétique, pour en dégager des leçons de vie peut-être, de pensée et de 
“goût sans aucun doute. Mais comment tout cela se traduira-t-il dans la pra- 
“tique? Par l’explication des textes d’abord, dit VAN TIEGHEM : « L’explica- 
tion des textes n’a pas très bonne presse. Le grand public l’ignore: ceux qui 
ont été étudiants n’en gardent pas toujours un bon souvenir. Le genre ne se 
ête pas à l’obtention d’un diplôme; on ne fait pas un ouvrage, même une 
thèse d'université, avec une explication de textes. D'autre part, il est sans 
| doute beaucoup plus difficile d'expliquer eorrectement une fable de La Fon- 
|Ntaine que d’apporter quelques précisions sur la vie et les œuvres de tel petit 
écrivailleur de jadis. 

ÿ L’explication de textes n’a pas non plus l’estime de tous les historiens 
de la littérature. Un d’entre les illustres, qui préside aux destinées d’un 
noble corps de savants, ne la traite-t-il pas de pratique barbare? N'’appelle- 
t-il pas torture ce découpage artificiel d’un passage dans un ensemble pensé 
et exécuté comme tel par l’artiste? M. LANSON n’a-til pas eu, dans un article 
fort ancien, à défendre cette méthode contre des accusations analogues? » 

Mais l’explication du texte est-elle un but, une fin en soi? demande 
Van TIEGHEM : < Dans l’enseignement supérieur, n0n, dit-il : elle servira de 
base à des travaux plus amples qui coordonneront toutes les remarques de 
détail et permettront de reconstruire soit sur le plan logique, soit sur le 

| plan vital, l’œuvre. L’explication littéraire est une admirable diseipline ; 
| c’est elle qui doit solliciter l’étude historique; l’histoire littéraire historique 
l° me devrait entrer en jeu que quand l’examen du texte a impérieusement 
réclamé son assistance. L'analyse de l’œuvre aidée parfois par l’histoire 
| Jittéraire sera le moyen essentiel d'arriver à une connaissance féconde de 
l’œuvre d’art » (pp. 59-60). 
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; | Essai d'analyse de l'élément +ythn 
AR ; dans la littérature. 


. Le domaine des rythmes dépasse infiniment le petit jardin où on culti 
vait les clausules, l’octosyllabe et l’alexandrin, écrit PIUS SERVIEN dans son. 
\ étude Lyrisme et structures sonores. Nouvelle méthode d’analyse des rythmes 
appliquée à « Atala » de Chateaubriand (Paris, Boivin et C!°, 1930, 203 p.. 
15 fr.). « Cela permet d’approcher et de comprendre cette idée, que les 
: lyrisme est toujours rythmes. Idée absurde, si l’on se fût tenu au domaine 
étriqué des quelques rythmes catalogués dans les traités de versification; 
1ES idée toute naturelle, si l’on entend par rythmes organisation sonore, sur le 
chemin. du lyrisme qui est organisation, vie, unité. Et, avec cette idée, la dif» 
férence de lyrisme en prose à lyrisme en vers apparaît bien petite : peut» 
être y a-t-il seulement, ici, un balancier régulateur qui jamais n’arrête, qui 
masque seulement (pour satisfaire en nous une sorte de vanité de monotonie#), 
des mouvements plus naturels à l’esprit humain : ces grandes vagues, inter: 
rompues par des zones moins hautes, que nous avons reconnues dans le poème 
en prose. Rythme encore, à un niveau plus élevé. Et, vraiment, il serait cu 
rieux qu’à ce niveau le domaine des rythmes, ondulé partout ailleurs, deviîn 
la plaine érodée des alexandrins. | 
j > Les variétés sonores régulières si nombreuses, qu’on recueille dès 
qu’on possède un instrument assez souple et adapté à l’imprévu, permettent, 
en dessinant avec moins de lacunes le domaine sonore, de saisir ses rapports 
avec le domaine lyrique. Mais cette vision plus étendue et plus exacte des 
rythmes du français pérmet encore d’apercevoir d’autres liens : ceux qui 
unissent ces rythmes aux rythmes du grec, par exemple; ou au champ plus 
étendu de la musique. La question des égalités faites d’inégalités, des points 
sensibles, sont de celles qu’il faut voir à ce niveau. Plus frappant encore 
est le rôle, dans toutes ces zones éloignées en apparence, du principe de 
dissymétrie. On rencontre une tendance aux formes symétriques chez Cha: 
teaubriand, comme on la rencontre, infiniment nette, chez Pindare. On ren- 
contre chez ces lyriques, comme chez les musiciens, des thèmes sonores servant … 

de principe d’organisation à toute une unité, etc. » (p. 195). 
SERVIEN déclare qu’il n’a pu qu’ébaucher ces idées dans son livre, avec 
une description et classification des variétés sonores. Il semble dès main- 

tenant, ajoute-t-il, que des domaines très riches sont ouverts. 


De l'existence de formes rythmi- À 
ques dans les textes de prose 
française et de leur notation. 


à Dans un autre ouvrage, Les rythmes comme introduction physique à 
l'esthétique (Paris, Boivin et Ci*, 1930, 208 p., 12 fr.), PIUS SERVIEN étudie 
un problème nouveau, celui des rythmes toniques de la prose française. Il à 
ainsi découvert « une grande variété de formes rythmiques dans les textes 
de prose, formes dont on n’avait jamais parlé, qu’on ne soupconnait guère 
et qui apparaissent aussi régulières parfois que les plus régulières des formes 
cataloguées de tous temps. Nous avons notamment découvert, dit-il, dans les 
textes en paroles, des thèmes rythmiques semblables à ceux que connaît la 
musique. Au moyen de nombres, il était possible de saisir ces thèmes, de les 
définir entièrement, de les comparer, et de comparer leurs lois à celles des 
thèmes musicaux. 

> La notation numérique transforme le problème de la reconnaissance 
des thèmes en un problème d’analyse. On n’a plus devant soi que des nom- 
bres qui subissent des transformations. La Persistance d’un thème reconnais- 
sable se traduit par la persistance d’une invariance dans le nombre » (p. 191). 


oreille sent aussitôt le rythme: : 
_vorace épervier, le corbeau farouche, 
| aigle terrible des Alpes : * 
_ faisaient seuls retentir de leurs cris ces cavernes. 

Tout respirait ici Pre ; 
les rigueurs de l’hiver et l’horreur des frimas. FT 
_ Les feux seuls de mon cœur me rendaient ce lieu supportable 

et des jours entiers s’y passaient à penser à toi. ; 


. » Et en voici l’explication, qui représente l’état des connaissances sur 


le rythme — et les travaux qui y ont été faits sont innombrables, comme 
on le verrait en se reportant au manuel de bibliographie de M. LANSON : 


> on le voit, les bases sont des groupes connus et sensibles de six, huit, dix, 


 » sept, neuf et surtout onze et treize. » 


« douze syllabes; mais aussi de groupes de cinq, sept, neuf, onze et treize syl- 
» labes. Au total, une pareille prose est rythmée, parce qu’elle contient des 
- groupes de cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize syllabes. Elle les 
» contient, il est vrai. Maïs quelle prose n’en contient pas? 
> Et maintenant, voici l’explication proposée par nous, et qui constitue 
_ la découverte des rythmes toniques de la prose française : 
, > Nous remarquons que le rythme résulte, entre autres, de la distribu- 
“ tion particulière des syllabes accentuées, parmi les syllabes de moindre ac- 
. cent. Il suffit de souligner les syllabes accentuées pour voir apparaître un 
caractère particulier à cette prose, distinctif, que ne possède pas également 
toute prose : à 
Le vorace épervier, le corbeau farouche 
et l’aigle terrible des Alpes 
À faisaient seuls retentir de leurs cris ces cavernes. 
& Tout respirait ici 
de les rigueurs de l’hiver et l’horreur des frimas. 
Les feux seuls de mon cœur me rendaient ce lieu supportable 
p et des jours entiers s’y passaient à penser à toi. 
> On peut, de diverses façons, isoler ce caractère distinctif du passage. 
- Ici nous allons employer une manière numérique, Comptons combien il y a de 
syllabes jusqu’à la première syllabe accentuée, inclusivement; de là, com- 
bien il y a de syllabes jusqu’à la syllabe accentuée suivante, inclusivement ; 
et ainsi de suite. On trouve la suite de chiffres : 3332 233 3333 132 3333 
33323 32332. 
> La propriété distinctive de ce passage se peint dans cette suite de 
chiffres. On y trouve (à une seule exception près) uniquement les chif- 
. fres 2 et 3, ce dernier avec une extraordinaire fréquence. 
> Une page de prose quelconque n’offrirait pas ce caractère. 
> Ce caractère distingue à la fois toute page rythmée, et cette page 
parmi les autres types de rythmes. 
> En effet, cette page a ceci de commun (nous le montrerons) avec toute 
page rythmée, toute page lyrique : elle est traduisible en un nombre où se 
» découvre une loi simple (cette loi simple, ici, est la présence exclusive des 
chiffres 2 et 3, et la fréquence extraordinaire de ce dernier). 
> Et cette page a ceci qui lui donne une physionomie propre parmi toutes 
les pages rythmées que l’on peut recueillir : Celles-là manifestent, dans les 
suites de chiffres qui les représentent, d’autres lois simples. Celle-ci seule 
manifeste cette loi simple particulière. » ie ; 
Cette explication, dit SERVIEN, met en évidence, et l’unité du domaine 
des rythmes, et l'extrême variété des formes différentes de rythmes possibles. 
« Nous entrevoyons dès maintenant, déclare-t-il, la possibilité, que ce livre 


| 
| 
| 
1 
| 
| à 
1 


FEAR 


| 
| 
: 
| 
i 
i 
4 
| 
} 
| 
| 
ii 
Î 
l 
| 
1 
i 


13 


> Il y a donc, dans cette prose, abondance de groupes “2 six, huit, dix, 


passage de Rousseau, admirablement choisi par M. Lanson, 


> Pour expliquer ce passage, et quelques autres du même type : « Comme FL 


| » douze syllabes. Mais les mètres impairs s’y mêlent abondamment : cinq, 


aractères absolument généraux 


UE : 


de toutes 


* 
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$, 


De 2 de influence des « grotesque 


Le quatrième volume de l'Histoire de la poésie française de ta Renais- 
sance au Romantisme d’EMILE FAGUET est consacré à Jean de La Fontaine, \ 
1621-1695 (Paris, Boivin et C'°, éditeurs, 1930, 359 p., 15 fr.). Dans l'esprit M 
de FAGUET, « toute la littérature poétique française depuis 1550, pendant le 
seconde moitié du XVI® siècle et la première du XVII° a son développemen 
le plus complet et son épanouissement splendide dans LA FONTAINE. Exce 
tons toutefois la littérature dramatique; on peut se demander pourquoi. 
FONTAINE à été si peu dramatiste. C’est d’abord pour des raisons qui tie 
nent à son caractère, à sa tournure d’esprit; et c’est aussi pour des raisons 
qui tiennent au théâtre, tel qu’il était constitué et tel qu’il se manifestait 
à cette époque. Sauf cette réserve, tout notre développement poétique, depuis 
Ronsard, a prfparé LA FONTAINE et l’a fécondé. Et, en effet, pour remonter 
à notre point de départ, qu'est-ce que la Pléiade? C’est, d’une part, le culte 
_de la littérature antique et particulièrement de la poésie antique; et, d’autre. vs 
part, c’est le culte et l’imitation, quelquefois assez indiscrète, de la littéra- 
ture poétique italienne. Dans LA FONTAINE, nous retrouverons ces deux traits 

avec une netteté parfaite, et d’une façon incontestable. L’antiquité, surtout 
la poésie antique, a été son commerce le plus intime et le plus constant » 
LED)e | 
û LA FONTAINE, observe FAGUET, est proprement un homme de la Renaïs- A4 
sance, puisqu'il a les deux cultes que la Pléiade a continuellement professés. … 
< Après la Pléiade, il y a une espèce d’arrière-Pléiade, de Pléiade adou-… 
cie, composée de Desportes, Bertaut et quelques autres. Ceux-là sont presque Lu 
uniquement des Italiens et d’une certaine sorte. Or, ce sont les hommes que 
LA FONTAINE n’a pas pratiqués, et que, s’il les avait pratiqués, il n’aurait | 
certes aucunement estimés et suivis. La lacune n’est pas très considérable. « 
C’est une école secondaire et très courte. Sitôt que nous arrivons à Malherbe 
et à Racan, nous avons des déclarations formelles de LA FONTAINE qui ne M 
laissent absolument aucun doute; toute cette école a adoré Malherbe et 
Racan; mais, dans toute l’école de 1660, celui qui non seulement admire, n0n 4 
seulement vénère, mais qui, à propos de ces deux hommes, pousse de vérita- 

bles cris lyriques, c’est encore LA FONTAINE : PSE 


Ces deux rivaux d’Horace, héritiers de sa lyre, 
Disciples d’Apollon, nos maîtres pour mieux dire. 


> La progression n’est pas tout à fait modeste. Il y a quelque chose qui 
est plus fort pour LA FONTAINE que d’être rival d’Horace, disciple d’Apol-. 
lon, c’est d’être un des maîtres de l’école de 1660. Ce n’est pas modeste : | 
mais la postérité l’a parfaitement ratifié. 
> à deux mots, voilà les dieux de LA FONTAINE : Malherbe et Racan ÿ 
pp. 2-3). | 
C'était pour lui de véritables dieux, explique FAGuEr : « Et, pourtant, 
de Malherbe, qu’a-t-l gardé? Peu de chose : entre ce génie un peu dur et 
hautain et le génie éminemment charmant de LA FONTAINE, il n’y a pas de 
rapport. Il n’en est pas moins vrai que l’admiration était là, et que l’une 
des anecdotes les plus authentiques de la vie de LA FONTAINE est celle qui le 
représente se sentant poète à la lecture d’une ode de Malherbe. Enfin, pour “ 


est de Racan, s'il y a quelqu'un qui annonce LA FONTAINE, c’est cer- 
ce gracieux, cet aimable, ce charmant, ce candide Racan; c’est un 
E qui quelquefois balbutie encore. 
Ensuite qu’avons-nous? Ce groupe si eurieux, qu’il est assez difficile 
mir; Gautier les à appelés les Grotesques, avec un mot du temps, parce 
gens du temps qui lesiont goûtés les ont appelés les Grotesques. Appe- 
les ainsi, puisque nous n'avons pas de dénomination meilleure. La véri- 
serait : les Romantiques de 1620 : Théophile, Cyrano de Bergerac, 
Amant et quelques autres. Cette école, qui est si importante par elle- 
a, relativement à LA FONTAINE, une importance considérable encore. 
Las FONTAINE les ait beaucoup lus, on n’en sait rien, et cela n’a pas d’im- 
ortance, car on sait à quel point les choses littéraires sont de contagion 
sensible et de communication inconsciente. Quelquefoïis on est beaucoup 
us le disciple de quelqu’un qu’on n’a point lu, dont on a seulement entendu 
arler, dont on a respiré l’atmosphère dans son enfance, que de quelqu'un 
u’on à beaucoup étudié, beaucoup savouré, parce qu’il y a là des choses 
Qui sont, pour ainsi dire, de parentage et de ressemblance. LA FONTAINE à 
lu infiniment : 
J'en lis qui sont du nord et qui sont du midi. 
1 4 
| Sans le prendre à la lettre, — car il n’a lu personne du nord, on voit 
cependant, quand on l’étudie, que sa lecture était immense, quelquefois super- 
icielle évidemment; mais, pendant toute sa vie, il a flâné à travers les 
wres. Donc, il est probable qu’il a lu du Saint-Amant et du Théophile; mais, 
cela. ne fût-il pas, il n’en serait pas moins vrai qu'il a l’esprit en quelque 
sorte de cette première partie du siècle si fantasque, si charmant, si capri- 
cieux; et, pour préciser, qu’a-t-il pu leur prendre? Je crois que c’est le senti- 
ment de la nature et le réalisme : le sentiment de la nature si répandu quoi 
qu’on en ait dit au XVII® siècle, a de vingt à trente représentants dans le 
iècle. Ce sont les romantiques de 1620, et LA FONTAINE n’est que le meilleur 
entre eux. Théophile adore la nature, il n’a qu’un défaut, c’est de trop 
aimer; il se plaît trop à la décrire, il en fait le roman, comme a dit 
a Bruyère. Il se perd dans le détail; mais c’est qu’il s’y complaît infini- 
fent; c’est certainement l’homme qui a parlé le plus complaisamment de la 
Ature, celui qui en a parlé le plus brillamment, quelquefois même d’une 
façon vraiment splendide, qui fait qu’on ne peut pas s’empêcher, en le lisant, 
He penser aux hommes du XVIII® siècle. Et Saint-Amant, cette espèce de 
Hruand des lettres, lorsqu'il était à Belle-Ile par exemple, devant un coucher 
He soleil, devant un matin frais et éclatant, ne trouvait-il pas non seulement 
H’admirables mots pour déerire et peindre, mais d’admirables sentiments, ce 
Hui est autre chose, qu’il puisait dans ce spectacle et qu’il exprimait d’une 
Haçon éclatante? 
| >» Nommons, avec Saint-Amant et Théophile, Cyrano de Bergerac : voilà, 
“ntre plusieurs autres, trois hommes qui ont dû servir particulièrement à 
A FONTAINE, d’autant plus qu'ils ont, en même temps, conservé le dépôt 
Sxcellent et salutaire de quelque chose que nous sommes toujours tentés d’ou- 
lier : le sentiment du réel, du détail précis, de l’objet matériel bien vu, bien 
Weint, bien mis en relief sous les yeux. Le réalisme, au XVII: siècle, aurait 
pu être complètement tué par Malherbe, — le poète des idées générales et 
Même des idées abstraites, — si Malherbe avait eu une très forte influence 
ir ses successeurs immédiats, ce qui n’a pas été. Racan, au contraire, en sa 
Hualité de grand seigneur campagnard, était parfaitement capable de nous 
Honner, sous une forme encore un peu trop générale, comme tous nos elassi- 
ques, le relief puissant et la couleur des choses. Après Racan, après Théo- 
phile, après Saint-Amant, après Cyrano de Bergerac, le dépôt du réalisme, 
“ain et exact, s’est perdu un peu avec les précieux et avec toute cette littéra- 
fure qui était un peu trop de salon, de ruelle et de conversation aïmable. 
Ma FONTAINE a su en retrouver les sources, et c’est ce qui le rattache étroite- 
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ment au groupe si curieux des Grotesques de 1620. Immédiatement 
ceux-ci, chez les Précieux, il y a eu véritablement bien peu de poésie; ce 

nous pouvons goûter en eux, c’est surtout beaucoup de bonne grâce et un 

de sentiment. Mais ces qualités aussi ont leur place dans l’œuvre de LA F 

x TAINE. Les Précieux n’ont pas tous été coulés dans le moule, un peu étr. 
vraiment, que nous décrit M. de Méré. Un homme comme Tristan l’Hermite, 

je par exemple, est certainement un précieux; mais il a encore le sentiment d 
! la nature, et d’une façon exquise. Quelques qualités de l’âge précédent se 
té retrouvent chez certains hommes de la nouvelle génération. Et surtout ils ont 
cet esprit français qui, depuis Marot, avait un peu cédé sous l’influence 

_ d’autres mérites, qu’on rencontre tout juste dans Du Bellay et dans les Let= 

| tres de Malherbe, et pour lequel les Précieux auraient pu reconnaître leur S 
| maître et leur modèle dans LA FONTAINE lui-même. Rappelons-nous que la plus 
grande admiration de notre poète, après ses chers anciens, peut-être aussi M 
après les Italiens, est pour d’Urfé; et si d’Urfé n’appartient pas par Sa, ù 
date au groupe des Précieux, au moins est-il leur père, leur créateur et leur 


maître sans contestation » (pp. 3-6). 4 


De chaque école, LA FONTAINE a pris tout le bon et laissé tout le mau-" 


" 


vais. « Qu'est-ce que le bon et qu'est-ce que le mauvais? demande FAGUET:.M 
Nous n’en donnerons qu’une définition provisoire et relative. On appelle“ 
bon ce qui est conforme au génie de la nation et de la race, ce qui peut 
traverser les siècles sans cesser d’être goûté des générations successives, sans 
être jamais rejeté ni méprisé; de sorte qu’on sait ce qui est bon, dans une“ 
école littéraire, deux cents ans après. Ce qui était bon dans la littérature 
de la Pléiade, c'était le goût de l’antiquité, mais le goût seulement de ce 
qu’il y à d’éternel dans l’antiquité, et non pas le goût des procédés et des 
exercices en quelque sorte techniques des poètes anciens » (p. 8). 


x 


Du caractère historique 
de certaines sagas. 


# 


Des sagas, nous en avons de toutes sortes, remarque GUNNAR HôST dans. 
l'introduction qu’il a mise en tête de la traduction de la Saga de Saint-Olaf,\ 
1015-1030, de SNORRI STURLUSON (la traduction est de GEORGES SAUTREAU; 
Paris, Payot, 1930, 304 p., 25 fr.). « Les unes donnent seulement la biogra- 
phie d’un homme remarquable, chef ou guerrier islandais ou norvégien." 
D'autres seraient, ailleurs, appelées simplement des vies de saints. Enfin, il y. 
a les œuvres plus étendues qui portent sur l’histoire de toute une famille 
durant plusieurs générations, ou sur l’histoire des rois de Norvège. Parmi. 
celles-ci, les sagas de SNORRI STURLUSON sont les plus connues. : 

> Les sagas ont été mises par écrit à partir du XII* siècle, done sou- 
vent longtemps après les événements qu’elles racontent. Nous ne pouvons pas. 
affirmer qu’elles aient toujours été dites sous la forme où elles nous sont … 
parvenues. Le rôle du scribe a souvent été considérable. Au XIII® sièele, un 
homme comme SNORRI disposait de sources écrites assez nombreuses. N'’em- 
pêche qu’il y a dans l’ensemble des sagas un fond très important de tradi-” 
tions orales. Ces récits ont été en grande partie transmis de bouche en bouche 
sans être écrits (le mot saga signifie, en effet, à l’origine ce qui est dit). 
et cela leur donne une certaine unité. Elles sont nécessairement en langue 
nationale, et leur caractère de choses dites les oppose assez nettement aux 
autres écrits historiques de l’époque, notamment en ce qui concerne la eom- 
position et le style. 

‘e >» Les sagas traitent d’une époque dont le mot viking, trop populaire à 
étranger, ne fait qu'’épaissir les ténèbres : mot qui paraît étrange, puisque 
sa force de suggestion est telle qu’il invite à voir en tout bourgeois norvé 
_Sien un viking moderne, mais qui en réalité est sans mystère, puis qu’il 
désigne simplement les gens qui, pour s’abriter et se cacher dans leurs expé- 
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lieu done de nous demander en quoi î ittératur 
Le ne € quoi cette « admirable littérature 
de serait représentative de l'esprit des vikings, constatons simple- 

e saga est le récit en prose sur un sujet historique, mais où le 


aboration du conteur et de son publie » (pp. 7-8). 


lire et à écrire en vieux norrois, sans doute aussi en latin. Les traditions 


ères. ui devint lui-même skalde et on connaît de lui des poèmes et une sorte. 
poétique. Mais avant tout il est eonnu comme l’auteur d’une suite de 
saga _des rois de Norvège, depuis les origines légendaires jusqu’à l’an 1177. 
: | roles recueils = el be Y a qui traitent des mêmes sujets 
€ I, Mais aucun n’a valeur littéraire de son « Heimskringla » 
["(Nœud de la terre). » £ Fe nE: 
{= SNorrt était un véritable historien, dit Hôsr : « Il appartient à un 
temps qui regarde déjà avec curiosité et vénération vers le passé, vers le 
| rtemps des héros dont parlent les plus anciennes sagas. Les sources d’infor- 
mation sont déjà multiples : traditions orales, livres écrits, vieux poèmes. 
ais SNORRI ne se contente pas de compiler et ne croit pas tout ce que rap- 
portent .ces prédécesseurs, il a une méthode et un esprit critiques. Dans sa 
préface, il parle de ses sources et en discute la valeur. Il écrit : « Chez 
> Harald Belle-Chevelure qui était roi de Norvège du temps où l’Islande fut 
> colonisée, il y avait des skaldes, et l’on connaît encore leurs poèmes, de 
“> même que des poèmes sur tous les rois qui ont régné en Norvège: depuis. 
|“ Et nous prenons de préférence témoignage de ce qui se trouve dans ces 
l> poèmes, qui furent dits devant les chefs eux-mêmes ou leurs fils. Nous 
> tenons pour vrai tout ce qui se trouve dans ces poèmes sur leurs expéditions 
“ et batailles. Il est vrai que c’est l’habitude des poètes de louer le plus 
“ celui pour lequel ils chantent, mais personne n’oserait raconter au chef lui- 
> même et les lui attribuer, des exploits que tous les auditeurs, et lui aussi, 
> sauraient être mensonges et fatras. Ce serait le mépriser et non le louer. » 
(ASNORRI dit aussi son admiration pour ARI FRoDr qui fut le premier à rédiger 
“des écrits historiques en langue nationale, et donne en ces termes son appré- 
“ciation des deux genres de sources : 
“ «Il n’était pas étonnant que ARI eut connaissance véridique de vieilles 
> choses de ce pays ({slande) et de l’étranger, car il tenait son information 
> de vieux sagas, et lui-même était curieux d’apprendre et doué d’une bonne 
ÿ mémoire. Mais les poèmes me semblent les plus dignes de foi, quand ils 
» sont dits correctement et compris avec intelligence. » 
|: > Comme écrivain historique, SNORRI est l’héritier de toute une tradition. 
lSa supériorité consiste dans son bon sens de la composition d’ensemble et 
“dans son sens psychologique. A bon escient il omet des événements, des anec- 
dotes qu’il connaît, mais qui n’ont aucune importance pour l’économie du 
“récit. Pour en juger, on n’a qu’à voir comment il procède quand il s’agit 
“d'écrire, à deux siècles de distance, la vie du grand saint de Norvège. Toute 
Ja légende était là, appuyée par l’Eglise, par une saga antérieure aussi, dans 
laquelle tout tendait à revêtir un caractère de miracle. Ainsi le roi et 1’homme 
Vivant risquaient de s’effacer devant le martyre et le saint. En face de cette 
Situation difficile, SNORRI est sauvé par son génie épique; il se contente de 
raconter sans trop interpréter, si ce n’est en psychologue » (pp. 10-11). 
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\ Les représentations du type 
dans l'art grec. 


I n’y a pas de race « barbare » qui aït offert plus d’intérêt aux Grecs, 
et aux Romains que les Ethiopiens, dit GRACE HADLEY BEARDSLEY, profes 
seur au Collège Goucher, dans son ouvrage : The Negro in Greek amd Roman 
Civilisation (Baltimore, The Julius Hopkins Press, 1929, 145 p., 24 gravures, 
$ 3.50). Des portraits réalistes d’autres races connues sont relativement rares 
dans le monde classique et appartiennent le plus souvent aux époques hellé”" 
nistiques et romaines. Au contraire, le nègre a été reproduit avec la plus” 
exacte fidélité en son type racial, au cours de la période la plus limitée et lan 
plus idéaliste de l’art grec. Les peintres des vases attiques qui se bornaient à 
figurer les Orientaux par leurs costumes en ne notant que rarement les carae> 
tères distinctifs de la race, ont dessiné avec un réalisme expressif les cheveux 
laïneux et les lèvres épaisses des Ethiopiens. A raison de la situation tout. 
à fait inférieure des Ethiopiens en Grèce et à Rome, les grands sculpteurs 
ne leur ont pas accordé beaucoup d’attention, mais en ce qui concerne les 
petits objets, la popularité du type est extraordinaire et est attestée par 
une foule de statuettes, vases, pierres gravées, monnaies, lampes, poids, 
bagues, boucles d’oreilles, colliers et masques provenant de sites classiques: 
Les témoignages littéraires concernant l’état des noirs dans la vie grecque 
et romaine sont très rares et les objets dont: il s’agit doivent servir à com- 
pléter nos connaissances à ce sujet. 

Il serait impossible de donner une liste complète des représentations du 
type nègre, car presque tous les musées et presque toutes les collections pri 
vées en possèdent des exemplaires. On en est.alors réduit à se servir des 
catalogues, mais comme ces types sont figurés sur de petits objets, ils ne 
sont pas toujours reproduits. L’auteur s’est borné à faire un choix dans le, 


» 


volume dont il s’agit ici, de façon à reproduire les figurations principales: 
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Science, Philosophie et Morale 


À propos d’ume traduction 
des œuvres de Serenus d’'Antinoë.… 


Nous avons signalé ici-même, à plusieurs reprises (cf. Revue 1927, p. 903; 


1926, p. 174), les précieuses traductions des mathématiciens grecs de l’anti- … 


quité qu’on doit à PAUL VER EECKE, ingénieur des mines, inspecteur général 


du travail. Cet auteur présente aujourd’hui au public une traduction des : 


œuvres de Serenus d’Antinoë : Le Livre de la Section du Cylindre et le Livre 
de la Section du Cône (Bruges et Paris, Desclée de Brouwer et C'°, 1929, 
170 p.). Au sujet de SERENUS, VER EECKE montre qu'après beaucoup d’hési- 
tations et de fausses interprétations, « la paléographie est venue enfin 
restituer à Serenus sa patrie véritable, qui fut l'Egypte, au moment où 


elle était déjà fortement hellénisée et à la veille de devenir chrétienne; % 


car J. L. HEIBERG a également établi que le surnom tiré de la ville d’Antissa 
attribué jusqu'ici à Serenus résultait de la simple corruption d’un mot dans 
une phrase écrite de main plus récente au bas du manuscrit archétype du 
Vatican, et que le mot corrigé, conformément au titre d’un manuscrit du 
Mont-Athos, conservé à Paris, restituait à Serenus le surnom tiré d’Antinoë, 
ville des bords du Nil, bâtie par l’empereur Hadrien en l’année 122 de notre 
ère, sur l’emplacement d’une ville plus ancienne, en l’honneur de son favori 
Antinoüs. La révélation du lieu d’origine de Serenus indique ainsi que 
l’époque où il a vécu ne peut remonter au delà du II° siècle après Jésus- 
Christ, et, à défaut d’autres contributions que des documents authentiques 
n’ont pas apportées jusqu'ici, il n’est possible de déterminer cette époque 
d’une manière plus précise qu’en ayant recours aux investigations sur l’œuvre 
même de l’auteur. Or, cette œuvre, déjà fort éloignée de l’âge d’or de la 
science hellène, montre, tant dans le fond que dans la forme, qu’elle appar- 
tient déjà à la période de déclin, où la tradition des maîtres incomparables 
de la géométrie grecque commence à se perdre, et où la science progressive 
le cède de plus en plus à la simple érudition dans des œuvres qui tendent 
rapidement vers les compilations et les commentaires de la décadence. En 
effet, si l’ouvrage de Serenus se rapporte encore nominalement aux sections 
coniques, il montre qu’au moment où il a été composé, l’enseignement devait 
avoir fortement décliné, et ne permettait plus d’approfondir une théorie 
géométrique déjà merveilleusement illustrée par Archimède au point de vue 
de la mesure et complètement élaborée par Apollonius au point de vue de la 
forme; car Serenus se borne, dans une partie de son ouvrage, à n’utiliser que 
quelques propriétés principales de l’ellipse, et dans l’autre, à multiplier, au 
lieu de les généraliser, des propositions sur la section conique la plus simple, 
celle passant par le sommet du cône, dépourvue de la plupart des propriétés 
qui, dans l’ellipse, la parabole et l’hyperbole donnent lieu à des applications 
transcendantes; en sorte que ces propositions ne constituent pour ainsi dire 
plus qu’une contribution à la géométrie du triangle. D’autre part, si la forme 
de l’ouvrage conserve généralement encore la belle ordonnance euclidienne qui 
restera de tradition jusque chez les scoliastes de la décadence, elle est par- 
fois défectueuse dans certaines démonstrations qui anticipent sur des lemmes 
démontrés plus loin; tandis que le verbe manque fréquemment de l’élégance 
et de la rigueur du langage mathématique des grands géomètres antérieurs. 

> Ces divers caractères d’infériorité de l’ouvrage de Serenus ont fait 
présumer avec raison qu’il ne peut avoir été composé avant le IV°® siècle, 
lequel va marquer rapidement le déclin, puis la disparition des œuvres vrai- 
ment originales, et ouvrir l’ère des premiers et grands commentateurs des 
maîtres anciens, tels que Pappus, Théon d’Alexandrie, Hypatia et Eutocius, 
et c’est à cette opinion, déjà admise implicitement par Montucla, qui situe 
vaguement Serenus dans les quatre premiers siècles de l’ère chrétienne, que 
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liés maintenant la plupart des historiens des mathématiques >» 
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traduction de l’œuvre de Serenus d’Antinoë, que VER EECKE publie 
à première fois en français, est basée sur l’édition de HEIBERG. Faisant 
à celles qu’il a déjà données des œuvres d’Archimède, d’Appolonius, 
phante et de Théodose de Tripoli, elle s’est inspirée de la même règle 
cter scrupuleusement l’expression de l’auteur antique; elle est done, 
les autres, absolument littérale, et VER EECKE l’a accompagnée de 
nombreuses pour en faciliter la lecture. 


Fra 
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Considérations sur la nature 
etla méthode de l'éducation morale. 
H L2 } 


L'enseignement de la morale n’est pas réduit, ne peut être réduit à une 
ration intellectuelle pure, dit BENOÎT BOUCHÉ dans son livre sur L’Educa- 
_ morale (Bruxelles, Office de Publicité, 1929, 439 p.). Il s’adresse certes 
l'intelligence, au jugement, à la mémoire, à l’imagination, mais encore à 
sensibilité, qu’il conduit à la volonté, à l’action et ainsi il cadre avec 
conception totale de l’éducation morale esquissée précédemment par l’au- 
dans les considérations sur le régime scolaire, l’atmosphère morale et 
ction morale à l’école. 
> L'’acte domine tout dans la vie morale. 
> Il est déjà établi, fondé dans l’habitude réelle ou l’habilité potentielle 
par les influences éducatives générales qui sont de tous les instants, qui sont ES 
âme de la vie scolaire et préalables à l’enseignement de la morale, qui ne 
irendent pas cet enseignement superflu, mais, au contraire, en conditionnent 
efficacité, laquelle peut être grande. 
| > L'’éducation morale est possible sans un enseignement exprès, suivi, 
éoordonné, en un mot, didactique de la morale. 
IE > Mais, même alors, l’enseignement de la morale existe en ordre occa- 
psionnel et dispersé. Il y a, dans ce cas, enseignement de fait sans enseigne- 
ment prévu à l’horaire et arrêté dans un programme. 
—_ >» Il est évident que l’enseignement didactique doit iei se joindre à 
l’enseignement occasionnel et non s’y substituer. 
“ y» Au reste, le terme « enseignement » a, pour la morale, un sens très 
Ssouple, très divers et très étendu, parce qu’elle n’est bien enseignée que 
Nquand sont mises en activité toutes les fonctions de la psyché, fonctions qui 
Pappuient et se renforcent les unes les autres. 
If > Un enseignement de la morale bien compris et bien fait éclaire, con- 
rôle les habitudes sans les affaiblir en créant un idéal de perfectionnement 
ide soi réel, c’est-à-dire un idéal qui porte en lui le besoin de se réaliser 
dans l’action. 
# > Considérons, par exemple, la serviabilité. 
…_ y» C’est une aptitude, une tendance à rendre service, une vertu sœur de 


la bonté et de la charité. ; 
5 C’est aussi, outre cette habitude potentielle, l’habitude active de se 
rendre utile, bienfaisant ou secourable. 
y» Mais il y a des gens devenus routiniers, maniaques, stéréotypés dans 
leur bienfaisance. 
…._ y» Chez eux, l’habitude active, en se « spécialisant », contracte ce que 
ÿe voudrais appeler sinon une déformation « professionnelle », tout au moins 
line déformation « fonctionnelle ». 

 ÿ Pour un tel, être charitable, c’est jeter du pain aux moineaux; pour 
im autre, c’est recueillir des chiens et des chats abandonnés; pour un troi- 
Hième, c’est baïller un peu de monnaie toujours au même mendiant toujours 
Hebout ou assis au même endroit; et ainsi de suite. 
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> L’habitude active se fortifie et se cristallise aux dépens de l’habi 
potentielle, 

> Or, le contrôle intellectuel de l’habitude active maintient l’âme dar 
l'indépendance, la liberté, la clairvoyance bien au-dessus d’un automa 
étriqué. 

" Et ce contrôle intellectuel qui rend la vertu plus lucide, plus 
nieuse, qui, en somme, lui enlève son oreiller de paresse, un bon enseignement, 
de la morale peut l’instituer dans la conscience » (pp. 409-410). 
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F Sociologie générale 
3 ; ' 
& Des tendances innées ou instincts 
chez l'homme et de leur influence 

El sur la formation sociale des 


| individus. 


C’est avec raison, dit BERNARD C. EWER dans son livre Social Psychology 
» (New York, The Macmillan Co., 1929, 436 p., $2.25), que l’on a défini la 
|- psychologie sociale comme « l’étude scientifique de la nature sociale et des 
. réactions de l’esprit >» (BOGARDUS). En d’autres termes, la psychologie sociale 
a pour but de décrire et d’expliquer le comportement social en fonction des 

processus mentaux. Elle montre de façon précise quels sont les caractères 
. psychiques qui sont compris dans le terme « social », comment ces caractères 
* se constituent sous l'influence de causes diverses et comment ils donnent lieu 
* à des formes diverses d’activité sociale. Dans sa partie la plus étendue, elle 

comprend « l’étude des aspects sociaux de l’âme individuelle et en même 
- temps les aspects psychiques de l’association » (ELzwWoop). À la base de 
toutes les formes de comportement se trouvent des facultés innées et des 
tendances innées de sorte et d’autre, des pouvoirs de perception, des dispo- 
sitions émotives, certaines propensions vers l’action, qui constituent, peut-on 
dire, la chaîne sur laquelle se déroule la trame de l’expérience. Sous leur 
aspect actif, ces caractères innés sont souvent appelés instincts. L'expression 
recouvre toute espèce d’actes irréfléchis, non seulement ceux qui font partie 
des dons naturels, mais encore ceux qui sont acquis par l'expérience. Parmi 
ces derniers, il y a, par exemple, les instincts religieux et politiques. Au point 
de vue biologique, ces instincts sont utiles. Ils servent à l’adaptation de l’in- 
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dividu à son milieu, à assurer sa vie et la reproduction de l’espèce. Les | 
instincts sont d’ailleurs susceptibles de se eve et de se modifier, 
notamment par l'éducation, qui joue un si grand rôle dans ce développement 
qu’on peut se demander si certaines tendances ne sont pas acquises au lieu w 
d’être innées, Les principaux instincts sociaux sont : la sociabilité (le besoin 
d’être avec d’autres, surtout d’autres individus de la même espèce), la domi- M 
nation et l’obéissance, la combativité, la protection de la progéniture. D’au- » 
tres tendances sociales se retrouvent dans limitation, la sympathie, la sug: " 
gestion. « Bref, la nature arrive à la formation d’arrangements sociaux à 
l’aide de connexions innées et systématiques de neurones qui fonctionnent M 
automatiquement avee un minimum de conscience. Sur cette base, il se déve- 
loppe des modifications du comportement social, d’abord à cause des variétés 
de l’expérience; par la suite, grâce à l’application toujours plus grande 
de l’intelligence consciente. Le processus de l’éducation par le moyen duquel M 
les réflexes et les instincts sont adaptés aux conditions spéciales du milieu 
et aux besoins individuels, s’élève, en passant par diverses formes d’imi- 
tation automatique ou délibérée, jusqu'aux raisonnements les plus compliqués 
au sujet des causes et des effets, des valeurs et des idéals. C’est ainsi que, 
par degrés, de vagues sentiments et des forces aveugles se transforment en 
intelligence d'appréciation et en volonté consciente. » Maïs pour que le com- 
portement se dirige dans des voies sociales, il lui faut un motif, une idée 
préparatoire du but à atteindre, une satisfaction anticipée de l’accomplisse- 
ment ou du plaisir dans l’exécution d’un acte. Ces motifs sont dynamiques, 
plus ou moins intelligents, plus ou moins affectés d’émotivité. Le but est 
considéré en termes d’affectivité. Le subconscient dirige souvent l’acte. C’est 
ainsi qu’il y à des préjugés sociaux, des croyances, des sentiménts dirigés 
vers la science, l’art, la religion. L'’individualité humaïne, quand elle sort 
de la longue période de son évolution, apparaît comme une hiérarchie de sen- 
timents où l’égoiïsme joue le rôle d’autorité suprême, tandis que les besoins 
de famille, les activités professionnelles, les associations, la vie civique et la 
religion remplissent, d’une façon plus ou moins abstraite, le rôle de ministres: 
Subordonnés à ces sentiments primordiaux, il y en à une foule d’autres de 
moindre importance qui déterminent le comportement dans des conditions 
données. Ce sont tous ces intérêts systématisés qui assurent l’ordre et la 
régularité de la vie individuelle et sociale (p. 148). Cette manière de com- 
prendre les choses implique naturellement une étude de l’individualité et de 
l’ordre social, qui forme le fond de l’ouvrage de EWER. 


Les idées de Max Scheler sur Les 
différentes formes d'unités s0- $ 
ciales. Ni 


GEORGES GURVITOH, professeur à l’Université russe de Prague, a réuni 
en un volume intitulé Les tendances actuelles de la philosophie allemande 
(Paris, J. Vrin, 1930, 235 p., 25 fr.) quatre études résumant trois cours libres 
faits à la Sorbonne concernant E. HUSSERL, M, SCHÉLER, E. LASK, N. HART- 
MANN et M. HRIDEGGER. Comme la philosophie de SCHELER touche davantage 
à la sociologie, nous empruntons à GURVITCE les passages suivants concernant 
cet auteur. SCHELER distingue quatre formes d’uniîtés sociales : 

« 1° Une unité sociale qui $e constitue par contagion, et imitation invo- 
lontaire, non accompagnées par la compréhension; c’est la « masse » qui 
s’appelle, lorsqu’elle se rapporte aux bêtes — troupeau, horde, et lorsqu’elle 
se rapporte aux hommes — foule; 

» 2° Une unité sociale, constituée par un flux de vécu mutuel (Miter- 
leben), liée par une compréhension réciproque, mais seulement vis-à-vis d’un 
contenu identique; la compréhension se dirige sur le tout social lui-même et 
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sur l’individualité et la personnalité des membres. L'unité sociale 
Le doit être, selon SCHELER, appelée « communauté vitale » (Lebens- . 
schat) ; elle est caractérisée par une solidarité représentable; chaque 
e peut être substitué à un autre dans la responsabilité commune pour 
 — Solidarité ayant quelque ressemblance avec la « solidarité par simi- 
e > de DurRKHEIM. La communauté vitale peut aspirer encommun à des . 
et, d’une façon intermédiaire, préférer des valeurs et y répugner; mais 
flux du vécu mutuel » caractérisant la communauté vitale n’a pas une 
tionnalité objective directe, et & fortiori il n’a pas un centre supra- 
ient unissant une diversité d’actes intentionnels; c’est-à-dire que la 
unauté vitale n’est pas une personne. Comme exemple de communautés 
es, SCHELER cite la famille, la tribu, la gens, le peuple, aussi en quelque 
e l’humanité entière, et, d’autre part, une classe, une profession, ete.; 
_» 3° Une troisième espèce d'unité sociale est celle qui n’est pas fondée 
ar un flux de vécu primordial, mais qui se constitue par un rapport extérieur 
le personnes, conscientes de leur distinction et opposition réciproque et se 
\Hiant par promesse ou contrat. Cette espèce d'unité sociale, que SCHELER 
|nomme, en suivant la terminologie du sociologue allemand TôNNIES — société 
Gesellschaft) —, n’est pas un tout, maïs plutôt une somme de personnes 
‘esponsables chacune pour soi. La société consiste dans une pluralité de rela- 
fions avec autrui, dans un commerce de personnes en quelque $orte isolées 
ja se méfiant l’une de l’autre. La société n’est caractérisée par aucun 
ee intentionnel direet, accompli en commun ; chaque membre accomplit les 
Le intentionnels uniquement pour soi et par soi. Comme exemple de la 
\« société », SCHELER cite la « société internationale », l’unité sociale entre 
iles Etats étant fondée, selon lui, sur la base contractuelle; il en est de même 
| de toutes les aséociations du droit privé et, en général, de toutes les unions 
| E purement juridique. Aucune société ne peut exister, ni même être 
Conçue sans une communauté vitale sous-jacente. Ainsi la communauté vitale 
fonde la société, mais celle-ci ne fonde pas celle-là. D'où, selon les thèses 
iologiques établies par SCHELER, il s’ensuit que la communauté vitale a une 
plus grande valeur que la société. 
3 > Cependant ce serait commettre une grave erreur que de voir dans la 
<ommunauté vitale la manifestation de la valeur sociale suprême, comme le 
\faisaient les romantiques dans leur opposition à l’égalitarisme du XVIII: siè- 
ele, pour lequel la société contractuelle présentait la forme suprême de l’unité 
Sociale. Les valeurs se manifestant dans les communautés vitales, autant que 
dans la société contractuelle, sont des valeurs impersonnelles, valeurs de chose. 
| Cependant les suprêmes valeurs sociales sont des valeurs personnelles, valeurs 
Is’incarnant dans les personnes collectives complexes — couche supérieure 
ldes unités sociales, couche ignorée autant par l’égalitarisme bourgeois que 
|par la réaction romantique; 
| > 4° La personnalité collective complexe, qui représente la quatrième 
l'espèce d’unités sociales, peut être caractérisée comme une synthèse entre la 
léommunauté vitale et la société. Dans la personne complexe (Gesamtperson) 
|s’affirme l’autonomie de chaque personne-membre, qui se suffit à elle-même, 
let présente une valeur en soi, ce qui rapproche la personne collective de la 
lSociété; mais la solidarité liant les membres et la totalité qui les embrasse 
| rapproche cette même personne collective de la communauté. Toute personna- 
lité simple se présente, en tant que membre de la personnalité complexe supé- 
lrieure, comme une individualité concrète, occupant une place insubstituable 
ldans la totalité, et par cela même liée de la facon la plus profonde avec 
| toutes les autres personnes. C’est pourquoi la solidarité, unissant les membres 
lde la personnalité complexe, n’est pas représentable; elle a quelque chose 
\d’analogue à la solidarité par dissemblance de DURKHEIM. Chaque membre 
l'est responsable pour soi-même et pour la totalité à la fois. La solidarité 
lreçoit ici, selon SCHELER, particulièrement le caractère de l’amour, amour 
l'entre les personnes-membres et la personne collective complexe; et l’on per£é 
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‘encore désigner les personnes complexes comme des communautés d’ am ou 
(Liebensgemeinschaften). Par cette caractéristique, on touche précisément \: 
la marque essentielle des personnes collectives complexes, en tant que cen 
des actes intentionnels multiples accomplis en commun, puisque, comme on 
sait, l’amour est l’acte intentionnel le plus intensif, qui fonde tous les au 
» Le flux de vécu mutuel comprend iei toute la diversité des actes inten> 
tionnels (intentionalité intellectuelle, intentionalité émotionnelle, amour € 
aussi les actes de volonté) et, aux personnes collectives complexes s’offre 
tout un monde de valeurs particulières visibles à telle ou telle de ces persons 
nalités. Toutes les autres unités et les diverses communautés vitales sont}} 
subordonnées aux personnalités collectives complexes. Ces dernières sont done 
souveraines, caractéristique applicable uniquement au rapport des person- 
nalités collectives avec d’autres unités sociales, qui sont impersonnelles, ef, 
n’accomplissent pas des actes intentionnels; cette même caractéristique n’est 
pas valable pour le rapport d’une personnalité complexe supérieure avec une 
personnalité inférieure complexe ou simple, parce que les personnes-membres 
portent une partie de la responsabilité solidaire, et participent ainsi dans la 
souveraineté de la personne collective, à laquelle elles sont coordonnées, et 
non subordonnées. ‘e 
» Il devient évident que les personnes complexes sont les supports de 
valeurs supérieures à toutes les valeurs incarnées dans les autres unités 
sociales, par le fait que les sociétés et les communautés vitales incarnent seu: 
lement les valeurs de l’agréable, de l’utile et du vital, tandis que les personnes, 
complexes incarnent les valeurs spirituelles et les valeurs du sacré; ce sont 
les personnes collectives qui réalisent la culture (Kultur) et ce sont elles env 
particulier qui sont appelées à créer le droit positif. D’autre part, les valeurs 
qu'’incarnent les personnes complexes sont des valeurs qui exigent une réalisa” 
tion plus durable que celles qui se manifestent dans une « société >» qui est 
très instable, et même que celles qui se présentent dans une « communauté 
vitale ». Ainsi, de tous les côtés, se manifeste le caractère supérieur des pers 
sonnalités complexes vis-à-vis de toutes les autres unités sociales. » ; 
Quels sont donc les exemples de personnalités collectives complexes? « Il 
n’y à ici-bas, selon SCHELER, que deux manifestations complètes de cette. 
idée : la nation et l’Eglise. Toutes deux, ces personnalités complexes présen-\ 
tent des unités supra-conscientes d’une multiplicité d’actes intentionnels/| 
accomplis en commun; mais les valeurs principales vers lesquelles se dirigent 
les divers actes intentionnels accomplis par la nation sont de caractère spiri 
tuel, tandis que les valeurs primordiales envisagées par les actes intentionnels. 
accomplis par l’Eglise sont des valeurs du sacré et du divin. Les valeurs 
spirituelles en opposition avec les valeurs du sacré supposent une multiplicité” 
de centres qui les localisent, et auxquels elles s’offrent dans une grande 
diversité d’aspects; la nécessité d’une coopération des diverses nations pour 
rendre visibles et pour réaliser dans leurs efforts communs le monde des” 
valeurs spirituelles, polyandrique par son essence même, découle du caractère! 
intrinsèque de ces valeurs. Au contraire, les valeurs du sacré, comme excluant 
toute localisation, exigent une université parfaite de l’Eglise, par son essence” 
même, seule et unique. L'Eglise est, selon SCHELER, supra-nationale et imma- 
nente à chaque nation, tandis que la société est infra-nationale et internatio-” 
nale, et il ne faut pas confondre l’internationalisme égalitaire avec l’univer-… 
salité de l’Eglise. 
>» Outre ces deux espèces pures de la personnalité collective complexe, 
la communauté nationale et l’Eglise, il y a encore, selon SCHELER, des unités. 
sociales de caractère mixte, qui se rapprochent plus ou moins de ces personna- 
lités. C’est particulièrement le cas d’un « tout de culture » (Kulturkreis) à 
Ÿ de l’Etat. Le plus proche de la personnalité collective est ce tout de eul-. 
Fe RS : AE A Europe centrale, 1’Orient, 1’Amériqué 
. ss : c. Ce sont des unités socia es pourvues’ d’une intentionnalité propre: 
plexe, mais seulement potentielle; en tant que cette intentionnalité 
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es ent constituer des personnes collectives complexes, dans 
nations-membres resteraient pleinement intactes. C’est ainsi que 
ncore en pleine guerre, prédisait la formation de l’Europe (comme 
ut de culture) en personnalité eomplexe développée. . : STE 
Beaucoup plus éloigné de cette personnalité est, selon SCHELER, l'Etat. 
itat n’accomplit essentiellement que des actes intentionnels dirigés sur la 
eur du droit et les valeurs inférieures du bien-être, de l’utile et du vital. 
plupart des valeurs spirituelles est exclue de la sphère intentionnelle de 
l'Etat et, en général, le plus grand nombre de ces actes sont non des actes 
mtentionnels, mais des actes de volonté et de domination. L’Etat a, selon 
ELER, un caractère essentiellement intermédiaire entre la « communauté pe RENE 
ale > et la « personnalité complexe », et notre auteur montre quelque 
hésitation où le placer : au commencement de son livre sur la morale, écrit 
n 1913, il rattache l’Etat directement à la communauté vitale, comme une 
« forme technique de cette dernière »; dans la deuxième partie du même livre, 
rminé déjà au commencement de la guerre, il rapproche l’Etat de plus en 
us de la personne collective, et dans ses ouvrages de publiciste écrits pen- 
ant la guerre, il l’identifie complètement, en tant qu’ « Etat National », 
vec elle pour en tirer les conclusions les plus décevantes et proches de : 
FÉGEL; enfin, dans ses ouvrages ultérieurs, il retourne à sa conception pri- 
mordiale. 
is > Doit-on dire que déjà ces hésitations, dans une des questions les plus 
nportantes de la vie morale, ainsi que le procédé de placer au même rang 
des unités aussi peu comparables que la communauté nationale — totalité 
‘inorganisée — et l’Eglise — possédant une organisation complète — dénote 
clairement ce qu’il y à de fuyant et d’ambigu dans toute la théorie schele- 
“rienne des personnes collectives complexes. Nous y reviendrons dans nos obser- 
|wations critiques. 
1" Présentement, pour terminer notre exposé du personnalisme moral de 
‘SCHELER, il reste encore deux points à noter. Puisque toute personne simple, 
ainsi que toute personne complexe, est un membre des totalités personnelles 
‘supérieures, dans chaque personne on peut distinguer une personnalité intime, 
ét une personnalité sociale, la personnalité par soi-même et la personnalité- 
“membre. À la même personnalité intime peuvent correspondre diverses per- 
‘sonnalités sociales, qui changent selon les tonalités auxquelles un individu 
Participe; par exemple, la personnalité sociale de chacun de nous, en tant que 
membre d’une société contractuelle, est autre que notre personnalité sociale, 
en tant que membre d’une communauté vitale, comme une famille ou d’une 
personnalité collective complexe, comme une nation. La personnalité sociale 
$e rapproche le plus de la personnalité intime dans l’Eglise et s’éloigne le 
| plus de cette personnalité dans la société » (pp. 120-124). 


Une nouvelle critique de la con- 
ception économique de lhis- 
toire. 


De toutes les interprétations de l’histoire, celle qui a le moins souffert 
l'es secousses violentes de la Grande Guerre, d’où tant de doctrines sont sor- 
les ébranlées, c’est la conception matérialiste des maîtres socialistes MARx 
| et ENGELS, déclare CHARLES TURGEON, Doyen honoraire de la Faculté de droit 
(de Rennes, dans son livre : Critique de la conception socialiste de l’histoire 
(Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1930, 463 p.). « Il semble même qu ’avec 
iles compléments qu’elle à reçus et malgré les corrections qu elle doit recevoir, 
élle puise dans les événements et les tendances de la vie contemporaine un 
regain de force et de crédit. C’est un fait que les applications bienfaisantes 
Ou meurtrières de la science ont troublé profondément l’équilibre moral des 
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sociétés. Après les angoisses et les deuils des champs de bataille, la paix En 
déchaîné sur l’Europe un sursaut de vie et une fièvre de jouissance qui sé 
sont étendus à toutes les classes. » 


TURGEON se demande si notre vieille civilisation, toute pénétrée d’id ë 
lisme, pourra résister longtemps aux flots grossissants du matérialisme | 
qui menacent de submerger le monde européen? « Les vertus de l’ordre spi. 
rituel, qui lui faisaient une traditionnelle assise, sont affaibliës. ou ébran- È 
lées. En précipitant, en élargissant, en surexcitant nos façons de vivre, les 
nouveautés de la technique ont changé nos goûts, rompu nos habitudes, 
exaspéré nos convoitises. De l’ouvrier au patron, du paysan au boursier, cha 
cun s’acharne à la poursuite enfiévrée d’un bien-être grandissant. Tous nos 
liens de sentiment, de tradition, de famille se détendent sous la pression des 
appétits. C’est une diminution générale de la probité dans les affaires, du 
désintéressement dans les amitiés, de la politesse et de la loyauté dans toutes 
les relations de la vie. L’enrichissement rapide et le sensualisme avilissant 
changeront-ils le cours de l’évolution humaine? Il n’est pas niable que l’idéas 
lisme décline et le matérialisme déborde. ‘%% 


> Comment expliquer cette interversion des forces qui mènent le mondef 
Convient-il d’en faire remonter la cause, d’après les idées marxistes, aux” 
seules transformations de la technique productive? Est-ce le machinisme, avec 
ses disciplines brutales et ses assujettissements despotiques, qui déplace irré- 
sistiblement l’axe de la civilisation? Sommes-nous les esclaves ou les maîtres" 
du potentiel mécanique, sans cesse accru, que l’humanité d’aujourd’hui met 
en œuvre? L’automobilisme et l’aviation, la télégraphie sans fil et la radio 
phonie, le cimématographe et les prodigieux développements de la vapeur et 
de l’électricité ont-ils à ce point plié, modelé, asservi notre vie et notre per- 
sonnalité qu’il faille chercher dans le progrès mécanique le principe et le 
secret de notre évolution sociale? Que si la machine est une invention de 


l’homme, l’homme est-il plus encore le jouet de la machine? Fe 


>» Et pour embrasser la question dans toute son ampleur, est-il vrai que 
les transformations des sociétés se fassent moins par les conquêtes de l’esprit, 
sur la matière que par la domination inévitable du machinisme sur l’homme® 
En d’autres termes, l’histoire se fait-elle moins par l’effort des puissances D 
intellectuelles et morales que par la pression des forces techniques de la. 
production? Si les préoccupations matérielles l’emportent aujourd’hui, chez 
tant de gens, sur les plus nobles aspirations de l’âme, si la politique, le droit 
et la morale semblent subordonnés aux besoins d’argent et à la poursuite de 
la richesse, MARX a-t-il raison de prétendre que toute cette « superstructure >» 
est soutenue totalement et conditionnée premièrement par l’infrastructure 


économique? L'’idée est-elle donc, finalement, une servante aux ordres de la 
force? 


»> Et cette force matérielle des larges courants de l’histoire nous emporte 
t-elle inexorablement vers une subversion totale des classes possédantes? 
Notre société est-elle grosse d’une révolution prochaine? Le régime capita-. 
liste doit-il disparaître? La bourgeoisie est-elle condamnée à mourir? La 
dictature du prolétariat est-elle inévitable? Le marxisme l’affirme. Que valent 
ces prédictions? Il nous assure que, malgré les inappréciables services qu’elle 
a rendus depuis quatre siècles à la pensée humaine et au progrès scientifique, « 
la classe bourgeoise, — qui ne cesse pourtant de se renouveler en s’agré- 
geant les élites de la classe ouvrière, — devra céder le gouvernement du 
monde à l’impérialisme du prolétariat servi et soutenu par un élan mystique M 
de conquête. Et cette éventualité, que l’on espère à brève échéance, nous est 
présentée comme un coup de force irrépressible, comme une fatalité meur- 
trière qui, sans nul effort moral des travailleurs sur eux-mêmes, imposera, 4 
à la bourgeoisie appauvrie et décimée la domination absolue du prolétariat . 
des villes et des champs. C’est cette conception matérialiste et socialiste de 
l’histoire et dw progrès qu’il m’a paru intéressant d’exposer et d’apprécier 


4” 
V7 


ci 
x l'AC D'VENETT Te 
(0e 


ù 4 


CYY W Pr) PO UE PASS CPR DE PRE AGREE RENTE ATEN ty 
série d’études parues à diverses époques et que, sur les instances 
s de quelques amis, j’ai réunies Fr dé be > Pr in AE 
r remplir tout son dessein, TURGEON essaiera d’abord de préciser ce 
 MARX, — né en 1818 et mort en 1883, — entend par la conception 
ste de l’histoire : « préambule d’autant plus nécessaire que cette 
ption, qui nous fait pénétrer dans la pensée intime de sa philosophie 
très souvent mal connue de ceux qui la condamnent ou mal comprise de 
ux qui la connaissent. Ce point de départ éclairei et fixé, nous chercherons 
rigines de la doctrine marxiste et les affinités d’esprit, les rencontres 
’idées qu’elle peut présenter avec les œuvres des deux principaux chefs du 
isme français : SAINT-SIMON et PROUDHON, — et ne les racines plus 
lointaines qui la rattachent indirectement à l’enseignement des économistes 
classiques. En cette confrontation, Marx (je le dis dès maintenant) perdra 
Doors. eux 
| » au ensuite apprécier le crédit et l'influence dont sa mcepti 
m atérialiste de l’histoire a joui chez ses nombreux disciples. Pie aides 
ous choisirons deux professeurs italiens qui personnifient, à mon sentiment, 
s deux tendances socialisantes entre lesquelles la doctrine de MARx s’est 
prolongée et élargie : l’une, fidèle et respectueuse servante du maître, repré- 
ntée avec autorité par ANTOINE LABRIOLA; l’autre, imbue du même esprit, 
ais libre et riche d’idées neuves, que figure et illustre l’œuvre élégante et 
uffue d’ACHILLE LORIA. L’exposé de ces deux thèmes divergents fera appa- 
ître le matérialisme historique sous deux aspects différents : celui d’un 
laidoyer convaincu et chaleureux fait par le plus déférent des continuateurs, 
“et celui d’une déformation savante et brillante tentée par le plus libre des 
sociologues. 
#0 > Cela fait, il faudra rechercher les origines économiques et les ten- 
“dances socialistes du système, pour le dégager, s’il se peut, des préoccupa- 
tions intéressées d’école ou de parti qui l’encombrent, l’amoindrissent ou le 
“dénaturent. 
ÿ > Ainsi s’achèvera notre exposé de « la conception socialiste de l’his- 
Hoire » et, avec lui, ce premier volume. Connaissant la doctrine du matéria- 
lisme historique selon KARL MARx, sa filiation directe ou indirecte, sa des- 
cendance légitime ou bâtarde, l’influence qu’elle exerce et le destin qu ’elle 
“subit, on pourra suivre, en connaissance de cause, la discussion de cette phi- 
“osophie de l’histoire, qui remplira un second volume et comprendra trois 
“études, à savoir la critique du « monisme économique », du « déterminisme 
“marxiste » et du « matérialisme historique » proprement dit. Et j'aurai, de 
la sorte, épuisé le vaste programme que je me suis assigné » (pp. 5-9). 
La pensée de TURGEON au sujet du matérialisme historique se trouve dans 
le passage suivant : 
» « Affirmer que de l’action exclusive des forces économiques résultent 
‘tôt ou tard, si lent qu’en soit le travail, si tardive qu’en soit l’échéance, 
IM’ébranlement final et la transformation intégrale des sociétés, c’est n’aper- 
l'eevoir qu’un des aspects de la vie et, par suite, un des côtés du problème : 
Vision unilatérale, vision étroite et courte. Sans doute, les influences écono- 
miques ont élargi sans cesse leur rayonnement : la famille, la cité, la pro- 
vince, la nation, l’univers entier en ont été successivement le centre et le 
lfoyer. Mais si la structure économique embrasse aujourd’hui toute la terre, 
| on ne voit point qu’elle ait supprimé les centres précédents ni éteint les foyers 
“antérieurs de vie et d’activité. Par une amplitude croissante, l’économie est 
\evenue familiale, urbaine, provinciale, nationale et mondiale, sans que la 
| nation, la province, la cité, la famille se soient totalement effacées et éva- 
lnouies. Il est plus vrai de dire qu'aux faits sociaux qui résultent de ces 
N groupements successifs sont venus s’ajouter peu à peu des faits nouveaux 
qui ont accru et compliqué la vie. Celle-ci, en d’autres termes, ne procède 
point par élimination intégrale et métamorphose absolue, mais par addition 


lente et superposition continue. 
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» Il en sera de même, vraisemblablement, de la différenciation, si vari 
” des conditions humaines. Présenter comme inévitables, sous l’autorité du n 
térialisme historique, l’unification des classes par la socialisation des bi 
l’abolition de l'Etat par le communisme de la production, la transfigura; 
du monde par les coups de force de la Révolution, est une sorte d’abus de | 
confiance, Bien que socialiste et convaincu, comme tel, que « le matérialisme, 
> économique et le socialisme sont très intimement liés », — ce qui est vrai 
de leur formation originaire, — KELLÈS-KAUZ admet comme « certain qu'ils 
> peuvent être considérés indépendamment l’un de l’autre et qu’ils ont cha 
cun des partisans particuliers ». EX 
> Que les socialistes pratiquent donc la méthode matérialiste, à cela rien, 
à dire; mais ils n’ont pas le droit de la confisquer au profit de leur doctrine 
et de leur politique. Sinon cette conception historique nouvelle, si réaliste, sis 
positive qu’on la prétende, ne serait elle-même qu’une création, adroïitement, 
déguisée, de l’esprit de parti. C’est ainsi pourtant qu’on nous la présente, 
Quelle est son origine? « Elle est née, a écrit LABRIOLA, dans le champ de” 
> bataille du communisme. Elle suppose l’apparition du prolétariat moderne. 
> sur la scène politique. > Et quel est son but? Servir les fins de la classe” 
ouvrière, Elle prend le passé à témoin de l’avenir; elle se propose d’établir, 
qu'ayant été produites par une contradiction aiguë entre les « formes » ét 
les « forces > de la production, toutes les révolutions sociales d’autrefois. 
annoncent et démontrent l’imminence de la révolution sociale de l’avenir. 
» Elle à done ainsi, sous des apparences scientifiques, une finalité systé” 
matique, une finalité intéressée. « Elle est avant tout la conscience intellec 
> tuelle du mouvement prolétarien actuel, dans lequel se prépare de longue 
> main l’avènement du communisme. » Elle est devenue de la sorte, comme 
nous l’avons dit, une thèse de parti, une arme de combat dirigée contre lan 
bourgeoïsie, une doctrine tendancieuse, insidieuse, une doctrine révolution: 
naire destinée à fortifier, à stimuler les revendications ouvrières en leur prê- A4 
tant la fermeté et la majesté des principes de la science. Et, en cela mêmé 4 
cette conception socialiste et matérialiste est un hommage involontaire rendu 
à la puissance des idées par ceux-là mêmes qui la nient avec le plus de 
violence et de passion. Elle se flatte d’être la négation de toutes les idéolo- 
gies, et elle est elle-même, en un certain sens, une très adroïte idéologie créée” 
pour l’usage du peuple en vue d’avancer le triomphe des idées révolution. 
naires. C’est de cette compromission que nous avons voulu libérer la concep-… 
tion économique de l’histoire, c’est contre ce détournement que nous voulons” 
la défendre » (pp. 432-434). Ÿ 


Comment on arrive au succès däns 
la vie sociale et des empêche. \ 
ments qu'y apporte l'éducation 
telle qu’elle est pratiquée dans 
les écoles. D 


Dans son étude : Kritik des Erfolges, eine soziologische Untersuchung 
(Leïpzig, Verlag von C. L. Hirschfeld, 1930, 65 p., 3 Mk. 60), le D' GUsTAV A 
ICHHEISER est amené à étudier certains procédés du succès et notamment » 
l’attitude machiavélique qui consiste à obtenir le succès en combinant dans 
une certaine mesure les conditions officielles (reconnues) et les conditions” 
non officielles, mais agissantes, qui assurent le succès, de façon à faire. 
un optimum de cette combinaison. L’antinomie entre les attitudes guidées 
par les règles admises et celles qui visent au succès, est un fait social. La 
supériorité de l’amoral, c’est-à-dire de celui qui se conduit de façon machia- . 
vélique, n’est pas une chose due au hasard, écrit ICHHEISER, mais aussi long- £ 
temps que le milieu social reste composé comme il l’est, c’est une chose" 
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et inévitable, et il est peu probable que les choses se passeron 
t aussi longtemps que les hommes resteront des hommes, Le milieu, 
[ÜLLER-LVER, fonctionne comme un erible; si le crible est mauvais, la 
n est également matvaise. Et le milieu actuel est constitué de telle 
que l’ascension des valeurs morales inférieures est franchement favo- 
De son côté, VACHER DE LAPOUGE constate que « ce qui est exigé comme 
ur morale est partout assez peu de chose. Il en faut, mais pas trop, si 
À ient à réussir. Celui qui apporte dans les rapports sociaux une probité, 
désintéressement, une véracité absolue, est presque sûr d’être vaincu dans 
concurrence. Le succès de l’individu est donc en général facilité par la 
eur morale, mais quand celle-ci excède trop la moyenne du milieu, elle 
t la loi commune et devient nuisible, La médiocrité dans la vertu comme 
out est la meilleure garantie du succès ». L’antinomie entre les attitudes 
nt il est question ci-dessus déchaîne un conflit spirituel caractéristique 
ns cette période de la vie qui sépare la puberté de l’âge mûr, conflit dont 
ne peut sous-estimer la signification si l’on envisage le développement 


ultérieur de la personnalité. Ce conflit est la cause d’une seconde crise de 
. à 
: 


{formation (la première est la puberté). L’auteur rappelle à ce sujet un 
ouvrage de HEeLLPACH : Prügung (Leïpzig, 1928). L’homme jeune entre dans 
vie professionnelle, c’est-à-dire dans cette vie sociale particulière qui n’a 
| plus cette atmosphère de jeu et de protection qui règne dans la famille et à 
| Pécole, avee cette conviction ferme, bien qu’elle ne soit pas toujours suscep- 
tible d’être formulée, que les différentes normes et les différentes règles 
qui lui ont été données délibérément et malgré lui par l'éducation et les 
éonventions sociales relatives à la conduite et aux modes de pensée, sont 
naturellement et essentiellement les règles du succès (maxime : conduis-toi 
Dien, de façon à prospérer sur la terre). C’est alors que se produit le choc 
avec la réalité sociale et les lois qui la régissent spécialement, c’est alors 
que l’homme se voit continuellement placé dans des situations antinomiques ; 
l’élan vers le succès est contrarié par les serupules, la suprématie des gens 
qui n’en ont pas est considérée avec un étonnement plein de trouble (d’abord 
éomme une exception) et le mécanisme du succès, dont le fonctionnement 
reste caché, pèse lourdement sur la pensée. C’est à la psychologie différen- 
tielle des âges qu’il appartiendrait de rechercher comment l’individu cherche 
à se débarrasser de ce poids, quelles attitudes il prend (par exemple, l’ironie) 
pour se refaire un équilibre. Le plus souvent, il s’adapte aux faits à l’aide 
d’un revêtement idéologique. On pratique pour soi-même (et non .seulement 
pour les autres) la politique de l’autruche. On prend les attitudes que les 
| règles du succès exigent, sans y faire attention intérieurement. Ici ICHHEISER 
| pose la question : N'est-ce pas l’éducation elle-même qui provoque ce con- 
\flit spirituel? Et n’est-il pas insensé d'introduire dans la vie des jeunes 
| gens imbus de règles dont il leur sera impossible de faire application par 
la suite? Les jeunes gens sentent qu’ils ont été trompés par ceux à qui ils ont 
| accordé le plus de confiance et qui eux-mêmes, comme ils s’en aperçoivent 
lalors, pratiquent des principes de succès qu'ils ont ‘proclamé détestables 
| devant leurs élèves. Ces jeunes gens sont amenés ainsi à prendre différentes 
attitudes; ou bien ils considéreront désormais la morale comme un épouvan- 
| tail pour les enfants, ou bien ils s’enfonceront de plus en plus dans le monde 
!de l'idéal qu’ils tiendront en eux-mêmes à l’abri du souffle empesté de la 
| réalité, telles des reliques dont on ne parle jamais, mais qui procurent une 
| puissance magique. Les pédagogues ne s’occupent guère de cette, question 
| de pédagogie morale; eux aussi imitent l’attitude de l’autruche. L éducation 
traditionnelle a voulu former le caractère; de certaines dispositions, elle a 
cherché à faire des vertus; elle s’est efforcée d’en extirper d’autres qu’elle 
a considérées comme des vices, le tout suivant l'idéal du moment. Elle a 
favorisé certaines attitudes en même temps que certains mécanismes de 
retenue. Elle n’a vu dans l’homme qu’un futur acteur, mais elle a négligé 
de tenir compte du rôle que joue le spectateur en matière de psychologie 
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sociale, elle a méconnu le rôle des mécanismes « illusionnistes » dont ce sJ 
À tateur subit l’effet quand il exerce son jugement sur d’autres hommes. 
___! ne sont pas les tendances intérieures, mais bien le besoin de reconnaissan: 

= le besoin d’une appréciation positive de la part des spectateurs qui décide 
_en règle générale de la nature et du sens que nous donnons à notre condui 
5 Vis-à-vis de ce besoin d’approbation, nos dispositions intérieures, pa 
autrement orientées, se sentent dépourvues de toute force, et ce n’est. 

tant la faute (intérieure) que nous redoutons d’habitude, que la honte. Er 
S _ cas de conflit, ce sont le plus souvent les dispositions intérieures qui porte 
le deuil. Ce besoin de reconnaissance, d’approbation, et sa satisfaction son 
subordonnés au jugement des spectateurs, mais nous savons (l’auteur s 
expliqué tout au long à ce sujet) que ce jugement est influencé par ce LS 
mécanismes « illusionnistes », c’est-à-dire destinés à l’égarer. Or, en tant 
qu’acteur, c’est avec ces jugements de spectateurs trompés et prévenus, orien 
tés dans le sens du succès, que l’homme doit compter. C’est le spectateur qui 
_ décide en dernière instance. Si l’on veut faire disparaître cette antinomie $ 
: c’est sur le spectateur qu’il faut agir, non pas sur l’acteur. La pédagogie 
® devrait s’efforcer de former l’homme en tant que spectateur, le libérer des 
préjugés qui règlent le succès, augmenter sa puissance de pénétration. Cette 
libération du spectateur dans les jugements qu’il est appelé à porter sur ses 
4 semblables, provoquerait en même temps une libération intérieure de l’acteur 
Re: vis-à-vis de l’influence déprimante du spectateur, et contribuerait par là 

; même à hausser le niveau de la vie morale. LE 
Les considérations que nous venons de reproduire sont loin d’épuiserM 
l’objét de l’étude de ICHHEISER. Il convient encore d’attirer l’attention du 
te lecteur sur le premier chapitre, où il définit les conditions dans lesquelles 
2È | le problème du succès peut être étudié du point de vue sociologique; le cha 
. pitre IT, où il analyse les rapports qu’on est habitué à voir entre la capacité” 
et la réussite; le chapitre III, où il est question de la conception machiavé A 
lique du succès; le chapitre IV, où est décrite l’attitude des spectateurs! 
dans la proclamation du succès. Le spectateur ne fait pas de distinction bien 
profonde. 11 est pour ou contre (éventuellement neutre). Dans la sphère de. 
ces contacts et de ces rapports journaliers qui forment la vie sociale de tous M 

les jours, dans laquelle l’individu doit se mouvoir et où sa situation sociale, 
qui détermine sa destinée de façon définitive, est ancrée, il n’a ni le temps, 
ni l’occasion, ni la volonté d’étudier la grande variété de personnalités qui M 
s’offre à lui, de les traiter dans les nuances et il ne lui reste qu’à émettre. 
de ces jugements simples, mais faux, placés entre des pôles extrêmes, le posi-"l 
tif et le négatif, l’habileté et l’incapacité. C’est avec ce phénomène dem 
FR masse que doit compter celui qui cherche à faire émettre par l’entourage un 
jugement positif sur sa personnalité. ke 


£a 
Conditions psychologiques de ta 
joie au travail et analyse des 
obstacles qui contrarient son. 
apparition. d 


Le livre de HENRI DE Man : La joie au travail (Paris, F. Alcan, 1930," 
308 p., 40 fr.), traduction d’un ouvrage allemand publié en 1927, est le fruit 
d’une enquête que l’auteur a faite auprès des étudiants et étudiantes de 
l’Académie du Travail de Francfort-sur-le-Maïn, en 1924-1925 et 19251926. 
L'Académie du Travail est une institution annexée à l’Université, à l’inten- 
tion des travailleurs adultes qui veulent servir le mouvement ouvrier. La plu- 
part des élèves sont envoyés par les organisations syndicales. Le cours que * 
j'y ai fait pendant ces deux années, explique DE MAN, traitait de la psycho- 


°- 


logie de l’ouvrier d’industrie. Les exercices pratiques qui suivaient mes con- 
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à de leur travail. J'avais choisi ce sujet d’exercices pour inciter les 
se concentrer sur un sujet d'expérience personnelle et immédiate, de at 
: à éviter 1 écueïl, par trop fréquent en pareille occurrence, de la diseus- 
de questions livresques. Par la même occasion, j’espérais recueillir, en 
dant des rapports écrits, des documents nouveaux sur un problème qui 
; ee nn depuis une dizaine d’années déjà. En particulier, je tenais à 
compl r par une documentation allemande les données d’expérience que 
vais auparavant recueillies en Belgique, en Angleterre et dans l'Amérique 
du Nord, et dont j'avais tiré certaines conclusions dans le troisième chapitre 
de mon ouvrage Au delà du marxisme » (p. 3). VAE 
_ Les rapports visés ci-dessus étaient basés sur le questionnaire suivants 
“ 1. Passé professionnel : études, enseignement professionnel, apprentis- 
sage, années de voyage (1), ete. Changements importants du lieu de travail 
+ et du genre d’occupation. \ TETE ATREFA 
> 2. Description exacte du genre d'occupation au lieu du dernier emploi 
. et, en cas de variations importantes, au lieu précédent, avec tous les détails 
“ concernant le degré de la qualification requise, les occasions d’exercer de 
» l'initiative, la succession des temps de travail, de repos et de réserve, les . 
1“ systèmes de salaire, l'hygiène de l’atelier, le salaire moyen, les congés, la 
+ hiérarchie, la camaraderie et toutes les autres conditions qui influencent 
les sentiments de l’ouvrier à l’atelier. ; 
1 3. Quels sont vos sentiments (en cas d’expériences diverses dans des em- 
 plois différents, décrire chaque fois les circonstances) à l'égard : 
1 a) Des moyens matériels de travail employés (outils, machines, équipe- 
… ment de l’atelier) ? 
f: b) De vos collègues? 
_ ©) De vos chefs? 
. d) De votre travail en général? 

e) De vos occupations habituelles en dehors de l’atelier? 

Le troisième point comporte en particulier les questions suivantes : joie 
ou peine au travail, variations de ces sentiments et du rendement suivant les 
moments, espèce et degré de la fatigue physique et mentale, sentiments de 
monotonie ou d’ennui, satisfaction de l’ouvrier en face de l’ouvrage qu’il a 
réalisé, pensées et sentiments ordinairement éprouvés pendant le travail. 

On pouvait, en outre, répondre aux deux questions suivantes : 

1. Ÿ at-il, d’après votre expérience personnelle, un rapport entre la 
joie au travail et a) l'institution des conseils d’entreprise, b) l’activité de 
l’organisation syndicale, c) l’attitude sociale générale du travailleur? 

2. Croyez-vous que l’on puisse, dans votre profession, augmenter le degré 
de la joie au travail, et, dans l’affirmative, par quelles modifications : 

a) De la technique de production (d après les possibilités actuellement 
existantes) ? à 

b) De l’organisation de l’atelier? 

ec) De l’organisation sociale en général? 

Selon les instructions de l’auteur, ce questionnaire ne devait pas être 
: considéré comme un schéma rigide, mais bien comme une simple indication 
quant aux problèmes essentiels (pp. 4-5). 

DE MAN a bien remarqué que les diverses catégories professionnelles ne 
sont pas représentées parmi les étudiants et étudiantes de l’Académie du 
Travail selon leur importance statistique générale. « En particulier, dit-il, 
les métiers qualifiés y sont beaucoup plus fortement représentés. Les 78 rap: 
ports se répartissent ainsi selon les industries : Métallurgie, 22; livre, 10; 
commerce, 8; entreprises mixtes, 8; transports, 6; bois, 5; services pu- 
blies, 5; textile, 4; bâtiment, 4; vêtement, 3; mines, 2tcarrières, 1, 


— 
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(1) Entendre par là les années pendant lesquelles le compagnon parcourt YAlle- 
magne en exerçant son métier; c’est le « tour de France » de lancien compagnon 
français. — (Note de l'auteur.) 
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y I saute aux yeux que l’industrie métallurgique et celle du livre son 
beaucoup plus fortement représentées par rapport à d’autres, telles qi 

l’industrie minière et l’industrie textile. Cependant cette disproportion num. 

| + rique ne présente pas grand inconvénient en l’occurrence, Les métiers trop 
fortement représentés, comme ceux de la métallurgie, sont précisément | 

qui offrent la plus grande spécialisation des tâches et la plus grande diver- 

sité des conditions qui influencent la joie ou la peine au travail » (pp. 6-7) 

Mais ces rapports émanent d’une élite et ce fait présente un double 
avantage : « D’abord, c’est précisément à cela que l’on doit d’avoir obtenu 
des témoignages que l’on ne pourrait guère attendre de la « masse », ne 
serait-ce que parce que celle-ci est incapable, dans son ensemble, de formuler 
un jugement avec une précision et une indépendance d’esprit suffisantes 

: Ensuite, du fait précisément que les rapporteurs représentent une élite diri- 

2 | geante dans le monde du travail, il y a un intérêt particulier à connaître 

No leurs opinions. Sans doute, celles-ci n’expriment-elles pas toujours fidèlement 

rs celles qui caractérisent la masse dans état actuel; mais elles sont une indica- 

ANSE tion d’autant plus précieuse d’une évolution mentale dont le résultat pour- 

rait bien caractériser les masses de demain. Les rapporteurs représentent la M 
masse dans le sens où chaque minorité vraiment dirigeante représente la ma- 
jorité qui la suit. N'oublions pas, au surplus, que cette élite ne fait pas 

n profession de diriger, qu’elle sort directement de l’atelier où elle partage 

ms | en tout la vie de la masse. Elle exprime clairement ce qui vit dans la masse 
à l’état d’aspiration plus ou moins vague, de désir qui commence seulement 
à devenir volonté, Il y a done avantage à étudier les réactions psychologiques 
de ceux qui les ressentent avant les autres, plus fortement et plus consciem- 
ment qu'eux » (pp. 8-9). 

j Les rapports publiés par DE MAN, qui occupent les cent vingt-huit pre- 
mières pages de son livre, sont suivis d’un chapitre sur le besoin instinctif 
de joie au travail et d’un autre chapitre sur Les obstacles à la joie au travail. 

I. Mobiles instinctifs élémentaires. (1° Instinct d’activité. 20 Instinct de 
jeu. 3° Instinct constructif. 4° Instinct de curiosité. 5° Instinct d’impor- 
tance. 6° Instinct de propriété. 7° Instinct de combativité.) — II. Mobiles 
occasionnellement favorables. (1° Instinct grégaire. 2° Besoin de commander 
et besoin d’obéir. 3° Satisfaction esthétique. 4° Considérations rationnelles 
d'intérêt privé. 5° Considérations rationnelles d’utilité sociale.) — III. Le 
sentiment de devoir social. Les obstacles à la joie au travail. A. Obstacles 
d’ordre technique. (1° Le travail parcellaire. 2° Le travail répété : a) Répé- 
tition du même mouvement; b) restriction de l’initiative; c) diminution de 
l’attention; d) état d’hypnose provoqué par le rythme. 3° Fatigue. 4° Mau- 
vaise organisation technique de l’atelier.) — B. Obstacles d’ordre social inté- 
rieurs à l’entreprise. (1° Conditions sociales du travail. 2° Systèmes de sa- M 
laires injustes : a) Ils obligent l’ouvrier à produire plus; b) ils permettent 
l’exploitation de l’ouvrier au profit du patron; c) ils menacent la solidarité 
ouvrière; d) ils menacent la qualité du produit; e) ils menacent la sécurité 
de l’existence ouvrière; f) ils rendent impossible le contrôle du rendement et 
du salaire. 3° La hiérarchie à l’usine.) — C. Obstacles d’ordre social exté- 
rieurs à l’entreprise. 

DE MAN fait remarquer qu’on n’a pas caractérisé à fond l'aspiration 
sociale de la classe ouvrière, même socialiste, quand on l’a définie par la for- 
mule d’anticapitalisme. « Sous son aspect de lutte pour un droit de l’homme, 
la lutte pour la joie au travail opère un certain déplacement du problème. 
Les objectifs qu’elle vise représentent, en un certain sens, moins que la vie- 
toire sur le capitalisme, mais en un autre sens, beaucoup plus. Moins, dans 
la mesure où de nombreuses causes actuelles de peine au travail — et des 
plus fréquentes peuvent être éliminées sans qu’il soit nécessaire pour cela 
de supprimer l’économie capitaliste fondée sur le profit; plus, dans la me- … 
sure où d’autres causes de cette peine au travail — et encore plus profondes 
— s'expliquent moins par le capitalisme que par l’industrialisme, si bien 
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ndre est tout. Non pas qu’une harmonie d'opinions et de volontés concor- 
s surgisse tout naturellement entre hommes qui comprennent. Ce n’est 
ï ossible ni souhaitable, car c’est seulement la tension résultant du conflit 
s idées et des volontés qui rend la vie digne d’être vécue et nous permet 
oire à un but qui donne un sens à nos efforts. Mais cette tension ne 
ut être féconde que dans la mesure où elle est comprise. Même à notre 
oque où la souffrance des masses est formidable, où les problèmes sociaux 
nt extraordinairement compliqués, ce peut être une joie de vivre, si seule- 
nt nous voulons voir dans chaque problème que nous pose notre temps, une 
e qui nous est confiée. Comment chaque individu en particulier peut-il 
à bout de cette tâche? Ceci est l’affaire de sa capacité personnelle et 
la sphère d’action qui lui est dévolue. Mais quiconque parmi nous veut 
mprendre, peut atteindre au plus haut bonheur que puisse connaître 
omme : celui de travailler pour le bonheur d’autrui » (pp. 304-305). 
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* rs À Troisième supplément de la « Bi. 
*e ERA | biographie des sciences juridi- 
A RO ER En nr ques, économiques et sociales ». 
A a été publié un troisième supplément à la Bibliographie générale des” 
ces juridiques, politiques, ù et sociales de A. GRANDIN (Paris, 
ueil Sirey, 1930, 186 p.). À plusieurs reprises, nous avons attiré l’atten- 
de nos lecteurs sur l’importance de cette publication et les grandes faci- 
lités qu’elle offre aux chercheurs dans le domaine des sciences sociales 
cf. Revue, 1928, p. 514; 1929, p. 487). Rappelons que l’ordre de elassement … 
de cette encyclopédie est le suivant : Es UE 
Fe: TOME PREMIER. — Enseignement du droit. — Philosophie et méthodolo- À 
e du droit. — Droit romain. — Histoire des droits autres que le droit 
nain. — Jurisprudence générale. — Journaux et revues générales de droit. RARE 7e 
— Répertoires généraux de droit. — Codes réunis et Recueils de lois. — Droit Re 
usuel. — Législation de la guerre. — Droit civil. — Procédure civile et, com- RE 
merciale. — Officiers ministériels. — Droit commercial. — Droit pénal. — De 
|» Médecine. Pharmacie. Substances vénéneuses. — Droit rural et forestier. — PARA 
{Droit administratif. Droit publie et Droit constitutionnel. Questions de poli- EE 
tique intérieure. S | 
- ToME II. — Armée. Marine. — Assistance publique et privée. — Pen- 
“sions. — Législation ouvrière. — Epargne. Mutualité. Prévoyance. — Droit 
international privé. — Droit pénal international. — Droit international pu- 
- blic et questions de politique internationale. — Alsace et Lorraine. — Colo- 
“nies françaises. — Etranger (classement par pays, avec des subdivisions pour 
- chaque pays). — Finances et impôts. — Economie politique. — Sociologie. 
# Tome III. — Table alphabétique par ordre de matières. — Table alpha- 
- bétique par noms d’auteurs, des anonymes et des publications périodiques. 
L: Chaque supplément est également pourvu d’une double table. 
: Ces doubles fables, par ordre alphabétique de matières et par ordre 
alphabétique des noms d’auteurs, facilitent les recherches. 


Une. bibliographie 
de la théorie économique moderne. 


' . HAROLD E. BarTsON. assistant à la London School of Economics, est l’au- 
“ teur d’une bibliographie de la théorie économique moderne : À select Biblio- 
- graphy of modern economic Theory (London, G. Routledge, 1930, XII-224 D. 
7 sh. 6 d.). Ce volume comprend deux parties : la première renferme un 
* classement par sujets; la seconde, une liste d’auteurs. La première partie 
est une succession de bibliographies suivant les diverses branches de la 
_ science (il y en a sept, dont quelques-unes ont des subdivisions). La liste des 
auteurs de la seconde partie indique les principaux travaux de chacun d’eux : 
les auteurs anglais, américains, allemands et français sont seuls cités. Les 
| Italiens ont été omis à raison de la difficulté de réunir les renseignements 
| nécessaires. Il y a peu d’économistes ainsi représentés; l’auteur s’est borné 
12 à ceux qui ont apporté à la science de grandes et importantes contributions. 
| C’est aïnsi que parmi les Anglais, l’auteur cite seulement CANNAN, FLUX, 
- Jevons, MACGREGOR, MARSHALL, NICHOLSON, PIGOU et SIDGWICK. Sept écono- 
mistes français seulement ont pris place dans cette liste. 
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of the social Sciences 


Le premier volume de l'Encyclopédie sociologique américaine : Ency 
ë paedias of the social Sciences, dont nous avons annoncé la publication d 
+ : la Revue de mai 1926 (p. 631), a paru chez Macmillan Co., à New-York. C 
un volume de 646 pages ($7.50) qui embrasse les matières comprises ent 
+ les mots Aaronson et Allegiance. Rappelons que le directeur de cette ency 
PR: _ pédie est EDwiN R. A. SELIGMAN, professeur à l’Université Columbia, qui 
pour associé ALVIN JOHNSON et pour administrateur Max LERNER. Ce premie 
volume est précédé d’une introduction renfermant un exposé doctrinal 1° d 
développement de la pensée et des institutions sociales (Qu'est-ce que les 
sciences sociales? La Grèce, Rome, l’Eglise, la Réforme, le Libéralisme, les 
révolutions, l’individualisme et le capitalisme, le nationalisme, les tendance 
* internationalistes, la guerre et l’orientation nouvelle) ; 2° les sciences sociales} 
en tant que disciplines scientifiques (c’est un aperçu de la recherche socio- À 
à logique et de l’enseignement de la sociologie dans les différents pays). 4 
ex Cette encyclopédie poursuit un triple but : Les auteurs ont d’abord cher, 
ché à fournir aux savants un tableau du progrès réalisé dans les différente 
branches des sciences sociales (Social Science) au sens le plus large. Celui 
qui s’adonne à une science particulière n’y trouvera pas seulement des don- 
nées importantes en ce qui concerne la méthode et les faits, mais son attention 
sera encore attirée, d’une façon plus spéciale que jusqu’à présent, sur les 
rapports entre la discipline qu’il cultive et les autres domaines de la science 
sociale. A cet égard, l’Encyclopédie pourra aussi agir comme ferment pour M 
le développement de certaines branches qui sont encore dans l’enfance. En- 
suite, l’Encyclopédie veut atteindre un nombre considérable de personnes, 
toutes celles qui composent l'intelligence dans les différents pays. C’est dans. 
ce but que les auteurs se sont efforcés d'éviter l’emploi de toute espèce de 
jargon scientifique. Enfin, dans la confusion de la pensée moderne, l’Ency- … 
clopédie est destinée à faire autorité en ce qui concerne la formation d’une « 
opinion publique saine sur les questions essentielles qui sont à la base du 
progrès social et du développement de l’humanité (p. xx11). 


« Industrial Society ». 


L'ouvrage de LEON CARROLL MARSHALL intitulé « Industrial Society > 
a été refondu par l’auteur sur des bases nouvelles, de sorte qu’il se présente 
aujourd’hui sous la forme d’une succession de volumes dont le premier, The 
_emergence of the modern Order. Industrial Society, part I (The University of 
Chicago Press, 1929, 268 p., $2.50), est consacré à l’exposé de l’évolution : 
économique et des conditions dans lesquelles l’organisation économique ac- 
tuelle a pu se réaliser. Cet ouvrage, composé d’extraits présentés sous une 
forme suivie, est destiné à l’enseignement. Il comprend trois parties : 1° l’or- 
ganisation économique; 2° l’apparition de l’ordre économique actuel; « 
3° l’allure des transformations dans le développement de l’ordre économique. 
Le second volume de cet ouvrage : Production in the modern Order. 
Industrial Society, part II (ibid., 1929, 945 p.), expose, suivant le même 
procédé, les types et les formes de la production, les conditions naturelles de 
la production, les conditions de la production autres que les conditions phy- 
siques (connaissances, techniques, concurrence, contrôle social), les produits 
essentiels et les machines modernes, le facteur personnel dans la production 
noie l’entrepreneur), les aspects significatifs de la production mo- 
erne. 
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ne . des œuvres de Marx-Engels. 
s'édition historique et critique des œuvres complètes de KarL Marx 
e Fr. ENGELS entreprise par l’Institut Marx-Engels de Moscou, que nous 
ns signalée dans cette Revue (1928, n° 1, p. 248), s’est accrue de plusieurs 
umes. L’un d’eux (Kart Marx-Friedrich Engels historisch-kritische Gesamt- 
gabe, Erste Abteilung, Bd.1, 2. Halbband; Berlin, Marx-Engels Verlag, 
929, 374 p.) est intitulé Karl Marx Werke und Schriften bis Anfang 1844 
ebst Briefen und Dokumenten.. 
L’autre volume (3. Abteilung, Bd. 1, 540 p.) renferme la correspondance 
| entre Marx et ENGELS de 1844 à 1853, et le dernier volume paru à ce jour 
i ee. ni Bd. 3, 489 p., 1930) continue cette correspondance jus- 
qu en !. . 
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| RE Périodiques nouveaux 
(l 
Bb f Le 
LA Le Séminaire de sociologie de l’Université Masaryk, à Brno (Tchéco- 
-slovaquie), fait paraître une revue de sociologie, Sociologicka Revue, dont 
la direction a été confiée à I. A. BLAHA, J. L. FISOHER et E. CHALUPNY. 
Ainsi que l’indique le ministre En. BENES dans la préface, cette revue doit 
‘devenir un instrument d'organisation systématique du travail sociologique 
-tchécoslovaque. 
(K4 La restauration de l'Etat tchécoslovaque présente de nouveaux problèmes 
+ pour les sociologues. La situation nouvelle leur offre une occasion favorable 
d’une expérimentation sociologique directe. La république tehécoslovaque 
représente une société qui se trouve dans ses différentes parties à différents 
stades de l’évolution économique, politique, sociale, culturelle. I1 y à d’autres 
problèmes non moins importants, par exemple celui de la nouvelle psychologie 
| et physiologie rurales, celui de la différenciation du village, celui du change- 
ment de Prague d’une ville de province en une résidence, celui de l’origine 
des nouveaux centres de cultüre urbains (Brno, Plzen, Ostrava, Bratislava, 
Uzhorod), celui du rapport des individus et des organisations avec l’Etat, 
celui de la réalisation d’un esprit mondial, ete. 
É La Revue sociologique aura aussi pour mission d’informer l’étranger 
: sur la production sociologique des pays slaves et des petits peuples de l’Eu- 
. rope centrale et de l’Europe orientale, de même que d’informer le monde sur 
| le travail sociologique tchécoslovaque. 
| La Revue sociologique, enfin, ne manquera pas de contribuer à l’appro- 
|. fondissement des études sociologiques aussi dans le domaine de la politique. 
Car la politique, ce n’est pas seulement une science et un art, c’est aussi 
l'éducation de la démocratie. Il ne suffit pas d’avoir des institutions démo- 
cratiques, il faut aussi des citoyens tout pénétrés et inspirés d'idées et 
d’idéaux démocratiques. 

Le premier fascicule de cette revue, 


les articles suivants : 
I. Sociologie générale et spéciale (avec résumés) : Lettre du ministre 


} pp. BENES. — IN. À. BLAHA, Masaryk et la science. — M. SAPOVAL, Masaryk 


La « Sociologicka Revue ». 


correspondant aux n°s 1-2, comprend 


; : AR ; L'édition historique et critique : 
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Fr. MODRACEK, Sur les théories de l’évolution sociale. — C. BoucLé, De 
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comme sociologue. — J. L. Fisc#er, Deux études sur la sociologie de M 
ryk. — P. SoROkIN, La méthode expérimentale dans les sciences sociales. = 


famille au syndicat. — G. RICHARD, La différenciation de l’assemblée pop 
laire et les origines de démocratie représentative. — R. KOLLAR, Rationalis 
tion de l’administration publique comme problème moral. — IT. Documents M 
E. CraLupny, Les idées de Otokar Brezina sur la religion. — M. MIRKOV£ su 4 | 
La doctrine sociale de Svet. Markovic. — III. La sociologie slave : Polog 
Ukraïine. — IV, Revue critique des livres et des revues sociologiques. 
V. Notes. — VI. Bibliographie. } 
= Adresse de la Revue : Neumannova, 32, à Brno. Prix de l’abonnement 
90 francs pour la France; 20 shillings pour l’Angleterre; 20 marks pour 
1’Allemagne; 24 francs suisses pour les autres pays. # 


Les « Ethnologische Studien >| 


Le Dr. FRITZ KRAUSE, directeur du Musée d’ethnographie de Leipzig, a 4 
entrepris la publication d’une revue d’ethnologie : Ethnologische Studienx 
Zeitschrift für allgemeine Vôlkerkunde (Editions « Asia Major », Dr. Bruno 
Schindler, à Leipzig). Cette revue, dit l’éditeur, répond au besoin souvent.Al 
exprimé dans les cercles d’ethnologues, que la science ethnologique à besoïn4 
d’un organe propre à cette science et consacré exclusivement à son but et à 
ses recherches. Il n’y a pas d’organe de cette sorte en Allemagne. La revue» 
s’occupera surtout d’ethnologie générale et ne recevra les études particulières 
que s’il est possible d’en tirer quelque chose pour la constitution de ce point 
de vue. Elle exclura donc les études purement descriptives et les études lin: 
guistiques, mais elle tiendra compte de leurs conclusions ainsi que de toutes 
celles que pourraïent lui procurer d’autres travaux scientifiques. La revue ne’ 
publiera pas non plus de comptes rendus d’ouvrages ni de bibliographie. 
D'un autre côté, elle sera ouverte à tous les chercheurs sans distinction de 
nationalité. Les articles pourront être rédigés en allemand, en anglais et en. 
français. La revue espère aussi pouvoir donner une plus large publicité aux 
travaux des ethnologues américains et russes. 

La revue sera publiée sur environ vingt-quatre feuilles de texte par an. 
Chaque fascicule sera mis en vente séparément, mais on pourra souscrire au 
volume annuel pour 24 marks (s’adresser pour les souscriptions au Museum 
für Vôlkerkunde, Grassimuseum, Johannisplatz, Leipzig). 

Ont promis leur collaboration : Dr. Birket-Smith, Copenhague; Prof. 
Dr. Christian, Vienne; Prof. Dr. A. Dirr, Munich; Dr. Hans Findeisen, Ber- M 
lin; Dr. Georg Friederici, Ahrensburg; Dr. G. Hatt, Copenhague; Prof. M 
Dr. v. Hornbostel, Berlin; Dr. Gustav Haloun, Halle; Dr. M. Heydrich, Dres- 
den; Dr. v. Heïne-Geldern, Vienne; Prof. Dr. W. Krickeberg, Berlin; Prof. 
Dr. Kagarow, Leningrad; Prof. Dr. Lowie, Berkeley; Prof. Dr. E. v. Nor- 
denskiôld, Güteborg; Prof. Dr. P. Rivet, Paris; Prof. Dr. Steinmetz, Amster- 
dam; Prof. Dr. L. Scherman, Munich; Prof. Dr. F, Speiser, Bâle; Prof." 
Dr. B. Struck, Dresde; Dr. W. Thalbitzer, Copenhague; Prof. Dr. Friedrich 
Weller, Leïpzig; Prof. Dr. D. Westermann, Berlin. 

Le premier fascicule, mis en vente au prix de 10 marks, renferme les 
articles ci-après : 

R. STEINMETZ, Amleitumg zu einer systematischen Ermittlung des Indivi- 
duums bei den Naturvôlkern. 

. E. NorDensxiôLD, Ist die sogenannte Schlitztrommel in der neuen sowohl 
Le EE alten Welt selbstämdig erfumden worden? (Mit 8 Abbildungen und 
arte. 


. K. BIRKET-SmiTH, Drinking Tube and Tobacco Pipe in North America. 
(Mit 1 Karte.) 


Réunions et Congrès 


# : 5 La Sixième réunion annule 
PÉPTORE des sociclogues allemanäs. 
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- D’après les Verhandlungen des 6. Deutsc Soziologentages von 17. bis 

(49. September 1928 in Zürich (Tübingen, J. C. B. Mohr, 1929, 329 p.), les dis- 
|Gussions de la sixième assemblée des sociologues allemands ont porté sur 
la concurrence (Dr. MANNHEIM et Prof. VON WIEsE) et sur les migrations 
(Prof. HONIGSHEIM et OPPENHEIMER). D'autre part, le Prof. W. SOMBART à 
juvert la discussion sur l’herméneutique et le Prof. R. THURNWALD sur les 
commencements de l’art. Il y a lieu de signaler aussi la communication du 
>rof. DUPRAT (Genève) sur la physiologie sociale des migrations. - 
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LOYALE DE BELGIQUE. Bulletin de la Classe des Beaux-Aris (n°* 4 

230) —— P. Saintenoy : Le buste disparu de Louis David par François 
— P: Hymans : La vie intellectuelle de, 1830, à 1930. 
IH ROYALE DE BELGIQUE. Buletin de la Classe des Lettres et des 
Sciences morales et poli. (nos 3 à T, 1930). — M. Wilmotte : La part de Chrétien 
de Troyes dans la composition du poème sur le Gral — E. Dupréel : Y at-il une 
velle morale? -— EL. Wodon : Considérations sociologiques sur le mécanisme 
D JR £ cc : 


"AODTON NATIONALE (marsavril maijuin 1980). — Le traité naval de Londres. 
+ —.Le mémorandum de M. Briand sur la Fédération européenne. ï 
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__ AFRICA (Nos. 2-3, 1930). — P. W. Schmidt : The use of the vernacular in edu- 
cation in Africa. — G. A. Stevens : The future of African art. — K. Roehl : The 
linguistic situation in East Africa. 


E. AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No. 2, 1930). — R. C. Noyes : Gold Inflation in 


U. S, 1921-1929. — A Comstock : Reparation payments in perspective: — 
. LL W. Cooper : Tariff and organized labor. — $. M. Kendrick : Public expendi- 
ture in Tax Incidence theory. — Ch. R. Whittlesey : Value changes. 
AMERICAN FEDERATIONIST (Vol. XXXVII, No. 6, 1930). — W. Green : Yellow- 
Dog Contracts. — A. Ph. Randolph : Porters fight paternalism. — J. M. O’Han- 
lon : New York Labor's Legislative Program. — F. R. Pope : Samuel Gompers : 
a character appreciation. — W. Green : An unused business asset. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol. XXXV, .No. 6 1930: Vol XXXVI, 
No. 1, 1930). — W. A. Berridge : Employment and unemployment. — S. M. Lind- 
say : Social and labor legislation. — H. H. Moore : Public health and medicine. 


ANNALES DE L’ECONOMIE COLLECTIVE (nos 245-246, 1929; n°° 247 à 251, 
1930). — J. Weldier : Les chemins de fer fédéraux autrichiens durant la période 
de 1923 à 1928. — M. Bronski : La reconstruction socialiste de l’économie de 
JU. R. S. S. dans les cinq années prochaines. — Prokopovicz: Le plan quin- 


quennal dans l'économie de l'Union soviétique. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBIACS DE BÉLGIQUE (T. XXI, n° 2, 1950). — 
IL: Mbiséenét : Profils en travers des chaussées. Profils en ’‘arcet profil unique à 
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| ARCHIYV FÜR KRIMINOLOGIE (Bd. LR H. " 1930) DRE 

Sterilisierung von Männern durch Kastration 
Sittlichkeïtsverbrechen angebracht und rlässig? — K. Marbe : Der P 
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ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE | (n° 86, 1930). sp. à Dee Les 

£ chez Victor Hugo. — H. Antipoff : Les intérêts et les idéals des enfants b 

— VW. Efros-Rosenbaum : Quelques observations $ur la compassion cher un 
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HT FÜR SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK Fe 68, H. se 
- 1930). — K. Mannheïm : Ueber das Wesen und die Bedeutung der wirtschaft-. 
lichen Erfolgsstrebens. Ein Beitrag zur Wirtschaftssoziologie. — E. Lederer : Ort « 
und Grenze des zusätzlichen Kredits. — Æ. Altschul : Die Mathematik und die. 
Wirtschaftsdynamik. Grundsätzliche Bemerkungen. — E. Schneider : Zur Theorie 
des mehrfachen Monopols, insbesondere der des Duopols. — C. Ottolenghi : Ein Ein 
Vorläufer der Wirtschaftssemiotik im 17. Jahrhundert. - — w: Fellner : Ueber: 
on « Sinn » des Zolschntzes. ; ; JE" 

s 4, 4 % 

AVENIR SOCIAL A 5-6, 1950). — E. Carlier : La crise agricole. — en % 
Notre troisième langue nationale. — G. A, Monod : Le christianisme et la guerre. 


BANQUE NATIONALE DE BELGIQUE. Bulletin d'information et de documentation. ; 
(vol. I, n°5 9 à 12, 1930). — M. Ansiaux : Une longue période de baisse des. 
prix est-elle en perspective? Ye | 

BULLETIN DE L'AGRICULTURE ET DE L'HORTICULTURE (ne ‘1, 1930). +—— 
Lois, arrêtés, règlements, circulaires. — Rapports et procès-verbaux. — M. G. 
Verplancke : Etude sur l'organisation de l'inspection sanitaire de la culture de la. 
pomme de-terre en Belgique. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°s 20 à 31, 
1930). — Réception de M. Van Schendel, consul général de Belgique à Batavia. 
— L’enseignuement professionnel et la loi du 19 mai 1914 sur l'enseignement pri- 
maire Deere; 


BULLETIN DU COMITE. NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos 4-5, 


1930). — Communications du Dr Javal et de Rabourdin: — Iantonse ; 
Bibliographie. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE. k 
(n° 6, 1930)... — Commission administrative, Procès-verbal de la séance du 18 juin. 


1930, Loi relative à l'assurance en vue de la vieillesse et du décès prématuré des. 
employés. Loi portant création d’un fonds monétaire, 
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BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE HRRLA TION COMPAREE (n° 1, 1930). 


| FR = France, colonies, pays de protectorat et de mandat. — Rap décrets, arrêtés, etc. 
| ! 


H ne Articles et statiehiques. — Pays étrangers, 
Te : 
ÉCRIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°5 1 à 3, 1930). 
r naissances, décès- Mortalité causée par les maladies 
émigration. Commerce extérieur, etc. 


BULLETIN DE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (n25,5-6,.1920): — B. Zi 
vansky : Dans quelle mesure notre statistique officielle peut-elle contribuer à la 
détermination des causes de la crise agricole? — A. Bohac : Nouvelle : ‘affluence 
_de la population rurale vers les villes et centres industriels, en Bohême, en Moravie 


+ 


SÉner : 


272 rer PAT 


: et en Silésie. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Chronique de la , Sécurité industrielle 
WI, n° 3, 1930). __ Associations, institutions et musées pour la pr évention des 


(vol. 
règlements, codes de sécurité. — Rapports officiels, etc. 
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| BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. : Informations sociales (1930, vol. 


à 4). — Organisation internationale du 


KXXIV, nos 7 à 18; vol. XXCV nr L à 

travail. Conditions du travail. Agriculture. Migrations. A 
lcoxao NMSSTON NEWS (No. 70, 1930). — Notes and Comments. — Parcel Post. _ 

Conseil Protestant du Congo. — Une déc laïation des Missions’ Protestantes du 


Congo. — News of the Missions. 
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| COOPERATION INTELLECTUELLE. Revue mensuelle (n°$ 17 à 19, 1930). 


C. Bouglé : Saint-Simon chez lui. — Eckhardt : Les langues nationales et la 
coopération intellectuelle. ___ N. d’Olwer : La coopération des historiens. 


Statistiques générales. - = Statistiques municipales. — Enquêtes et travaux. Er 
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infectieuses. Immigration, 
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_ ESPRIT INTERNATIONAL (4e rar: PET: 1930). = E. Benès : La 

à la guerre et le Pacte de la Société des Nations. — N. Butler : Le 
tinées nationales. La Banque des Règlements internationaux. — C. 
et Yougoslavie. — A. Gauvain : Le projet d'union fédérale 
M. ME: — P. Mantoux : Les leçons de la Conférence : navale. 


EUGENICAL NEWS (Nos. 5, 6, 7, 1930). — Traits of Franklin — Has à 
tion. — The structural basis of behaviorism. Report of BOSS Le 
address. Le 


EXPERIMENT STATION RECORD at 6 Le 8, 1). — ge vor | | | 
cultural science. — Notes. à Ë a 
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FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nos. 5, 6, 7, 1930). — Bank medie end à 

capital market. — Annual reports of central banks.: Belgium, Gérmany, 

and Switzerland. GS 

rtf Vive ré \ ES + 
- FLAMBEAU (n°s 10 à 14, 1950). — J. de Keuster : La dépression économique «: 
| Grande-Bretagne. — H. Delehaye : La méthode historique et vise à Je 
t A E. Schrom : Une révolution démocratique en Russie. ; PEN D: 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 15 bis 23, 1930). — T, Preuss : À 
grabungen in Kolumbien. — K, Brandi : Catholizismus und PR ETEE 
16. Jahrhüundert, — P. Weiss : Metamorphosestudien an SE ne 

GESELLSCHAFT (H. 6 bis 8, 1930). — C, Mierendorff : Gezicht Sa Charakter € 
national-sozialistischen Bewegung. — A. Schifrin : Partoläpparat und Parteid 
mokratie, — C. A. Beard : New York : Wüirtschaft und Regierung in den Vere 
nigten Staaten. — ©. Kahn-Freund : Kampf zwischen Justiz und Verwaltung à 
England. : 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (nos 3 à 6; 1930 
— G. U. Papi : Studi sulla teoria monetaria, dei cicli industriali, — H. Ste à 
Sopra alcuni problemi di dinamica economica. -— L. Passordi : dE depositi pr 

le casse di risparmio ordinarie, attraverso le yicende della lira. ; 

GRANDE REVUE (nes 5- 6, 1930). — Harlor : Clémence Royer, — À. Vera : Le 


nagement de la région PASSES. — Foveau de M — L'enseignemn 
Ménager et la natalité, 
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F POLITICAL ECONOMY. (No. el snnn)s— diner since thporie, LU 
of foreign trade before Adam Smith. — H. Wooster : What's wrong with. college 
teaching in the social sciences? MUR: 1Clark.: French syndicalism of the pre- 


sent. — “ Wright : Karpéd SRASANSRe Economies ». ne" 1 
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OURNAL OF SCIENCE OF LABOR. (Nos 2, 1930): r—1@. Teruoka, T. Ishikawe 

| and Juste : Ueber die Notwendigkeit der zWangsmässigen Leibesübung für 

14 Lehrlinge und jungen Employee in allen industriellen- und Handels-Betriebe, — % Wei 
“T. JIshikawa : Physiological standards and occupational characteristics apparent "x 


!: in bodily functions. — T. Iwasaki : On the influence of air conditions upon the 

( physical and psychial functions of the human being. 
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LouraL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS An 5, 1930). — M. : 

(# Pernot : Part du réseau du Nord dans le ravitaillement de Paris. — La situation 

(Ë * immobilière de la France en 1929. 
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TARTELL- RUNDSCHAU Œ. 5, 1930), — I: Herzfeld : Vorverträge der Aussen- 


seiter des Rheinisch-Westfälischen Kohlensyndikats — F. Sackett : Zur Frage der 
© Monopolgesetzgebung in den Vereinigten Staaten. — T. Kuhr : Der FRAME 
Stand des Trustproblems in den Vereinigten Staaten von Amerika. —— Ch. Eber : 


13 


Ein Bee Zum franzôsischen Kartellrecht. 


LOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FÜR SOZIOLOGIE CT AE 1930), 


| 0. Soehngen : Religion und Wirtschaft. — B. Ischboldin : Siedlungsgebilde Sibi- \ œ ë ne 
j» riens. — R. Heberle : Einwanderer in den Vereinigten Staaten. ere SAS 
| s 
HAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (n' 4, EE 
1930): — Nederland : Lijnen en cijfers betreffende den economischen en socialen CUAR 
toestand. — Voortbrenging, verbruik, voorraden. — Handel en Verkeer, — Prij- 
zen, Kosten van Levensonderhoud, — Internationaal. — prenant 
ITAN mon 6 to 8, 1930): — R. Burkitt : The Calendar of Soloma and other Indian 
Towns. — A, Lesser :. Levirate and fraternal polyandry. — T. D. Kendrick : 


k Notes on F'pottery fragments from Essex and Alderney. 
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MONTH LABOR REVIEW (Vol. XKX, No. 3, 1930). — rodueti 07 
eleven manufacturing industries. — Causes 6f death, rat ne 1 

rence on migratory child labor. — Maternity legislation for working w 
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MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (nos 5 à 7, 1930). — R. Jadot : L'école 
© dans ses relations’ avec l’enseignement professionnel et la culture des 
C. Mertens : L'organisation internationale du Travail — P. Van MM 
années d'existence du B. I. T. di 
MUSEE SOCIAL (nos 5 à 7, 1930). — G. Blondel : La crise de la natalité en 

2 magne. — A, Siegfried : Civilisation européenne et civilisation américaine. 


MUTUELLE SOLVAY (nos 5 à 7, 1930). — Le marché financier belge depuis 
ans. —— La réforme monétaire en rein see ge, — Lettres. — Indices é 
miques. — Le mois colonial. , 


POUR L'ERE NOUVELLE (n° 58, 1930). — A. Zander : Carnet de notes din 
jeune pédagogue suisse. — R. Duthil : Une école active en France dans le cad 
d’une école primaire supérieure de jeunes filles, + 
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PROGRES SOCIAL (n°s 13-14, 1930). — Les vacances ouvrières payées. Note de 


‘M. Bondas et autres. — Æ, Vercruysse : La politique sociale de protection de la 
ta 4 
° famille, à l'Association internationale pour le Progrès Social. 5 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (Vol. XIX, Nos. 3-4, 1930). — JL, Li. MeNally : Aease 
of inefficiency due to physical handicaps. — A. Phillips : Three behavior problems 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 119, 1930). 
Population and vital statistics. — Production. — Shipping and commerce. . 
Finance, — Etc. | 


RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET DE DROIT SOCIAL (n°S 5-6, 1930). — 
La politique sociale du parti travailliste en Angleterre. — Droit ouvrier et ASSU-M 


rances sociales. — Chronique et bibliographie. — Documentation. 
REICHSARBEITSBLATT (H. 14 bis 21, 1930). — H. Martens : Die neuen res 


verhütungsvorschrfiten für die Werkstätténbetrièébe der deutschen ‘Reichsbahn: 
Gesellschaft. —— Internationale Hygiene-Ausstellüung 1930 in Dresden. 
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: ELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 1, RON —— - H. Philip : 

upart : Iconographie des « ‘Bacchantes > d'Euripide, — — I. Lévy : Autour dé « La 

4 «légende de Pythagore ». — H. Van de Weerd : SEA et vieux murs Er 
VER HE — E. Sabbe;: re réforme elunisienne en Flandre au début du XIIe siècle. 

M 


a ‘ Fe É 
RVUE CATHOLIQUE 1 DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (mars-avril, ARE ET F 
| 1980). — A. Rivet : Le projet de loi relatif à la surveillance des établissements ÿ 


: de bienfaisance privée. — P. Semen : L'utilisation par les catholiques des œuvres t 
\É EG officielles D Ed . , Fe, # 1° 


î REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 2, 1930). — A. Aftalion : L'histoire du 
1 change en France de 1915 à 1926 et la théorie psychologique du change. — 
L. Baudin : Les rapports de la banque et de l’industrie. — E. Teilhac : L'œuvre 
‘scientifique de quelques économistes étrangers. NE: 
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À REVUE DES ETUDES COOPERATTVES (n° 35, 1930). — V. Serwy : Municipali- 
sation et coopération. — A. Zimmern : L’Angleterre, les Dominions et la Société 
See Nations. — ne Leclerceq : La rationalisation du mouvement coopératif. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (nos 9 à 14, 1930). 
_— E., Darmois : Le para et Vorthohydrogène. — J. Beauverie et M. Duranñ : 


L'ancienneté et la oveae des plantes à fleurs. 
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REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 4 à 6, 1930). — N. Kovacs: Les 


salaires agricoles et industriels en Hongrie. — £. Sajohelyi : Les résultats de Ia ra 


ER récolte see 1929 en Hongrie. 
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: cel LER RES L'INDUSTRIE MINERALE (nes 226 à 230, 1930). — P. Chevenard : 
Les transformations polymorphiques des alliages et le mécanisme de leur traite- 
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REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE. Bulletin mensuel de renseignements (or sa E 
* techniques (1r° partie, n°5 3 à 5, 1930). — Agronomie générale. Cultures des 2 
des pays tropicaux et subtropicaux. Génie rural. Production animale. Industries 


agricoles. 
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REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE. Bulletin mensuel de renseignements 


économiques et sociaux (2e partie, n°5 1 A1 01930) = Régime foncier. Crédit. 
Assurance. Commerce des produits agricoles. Economie de l'exploitation rurale, etc. 
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REVUE DU TRAVAIL Fe 4 à 6, 1930). — Le marché FR RTE Re 
Le chômage involontaire. — Le placement gratuit. — Fonds national de crise. —. 
Les conflits du travail et leur conciliation. — Les indexnumbers, — Etc. 2 
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RIVISTA INTERNAZIONALE DT FILOSOFIA DEL DIRITTO re 3, 1930). = 
| E, Swoboda : 11 diritto civile dell’ avvenire. —F. Battaglia : Un nnove saggio di 
Filosofia giuridica fondata snlla dottrina dei valori. — C.: ne DUR per 
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RIVISTA DRAM DT SCIENZE SOCIALI E ‘DISCIPLINE AUSI- | 
LIARIE (vol. I, n°5 8-4, 1930). — G. Balladore-Pallieri :: Il rapporto fra 
Chiesa cattolica e Stato Vaticano secondo il diritto ecclesiastico ed il PE inter- à 
nazionale. — G Demaria 5 Saggio sugli a Ne di dinamica LR COnIE RS CAS UD x 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (no 2, 1930). — C! Viscohti-Vénoste : ae nel 
campo nn, psicologico e sociale. — A. Gemelli : Emozioni e sentimenti. 


. SCIENTIA (n°5 5 à 8, 1930). — M. More: : Le macchie e i «. Pet » di res 
eve: Lévy : Le raisonnement et l'expérience dans les fondements des mathémati- 
ques. — Ch. À. Ellwood : Recent American Sociology. 
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SOCTALISTIBCHE :GIDS (n's 6 tot 9, 1930). K. Kautsky : De. agrarische revo- s 
lutie in Rusland, — H,. J, Van Meurs : MA Qu beschouwingen (arbitrage 
en veiligheid). —- A, Sternheim : Sociale verhoudingen in Australie. 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTHROPOLOGTA, ETNOGRAFIA : y PRERISTORTA 
(tome VIII, C. 8, 1929). — Pérez de Barradas : La coleccion prehistorica 
Rotondo. — Cabré Aguilo : Ceramica de la ségunda mitad de la Epoca del Bronce 
en la Peninsula Therica. — Topez-Tapia Laplana y Naval-Galindo Garcés : Con- 
tribucion al estudio del floklore en Espana y con preferencia en Aragon. 
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SOCIETE ALFRED BINET. Psychologie de l'Enfant cet Pédagogie expérimentale 


(30€ année, nos 5 à 8, 1030). .- De quelques attitudes mentales chez les gar- 
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| WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 32, H. 1, 1930). 7 H.\Bente : 
; marktwirtschaftliche Bedeutung der Kapitalanlage im Auslande, — P. Mom- | 
GR . bert : Weltwirtschaftliche Auswirkungen einer abnehmenden Volkszahl. — EH. 


| 4 _  Neisser : Der international Geldmarkt vor und nach dem Kriege. : ee 
M WIRTSCHAFT UNS STATISTIR (H. 9 bis 14, 1930). — Deutsche Wirtschaftskur- à 


ven. Gütererzeugung und -Verbrauch. Handel und Verkehr. Preise und Lôhne. 


18. Finanz- und Geldwesen. ÉAUIRS und Bevôlkerung. Verschiedenes, 

f : WIRTSCHAFTSDIENST (H. 20 bis 31, 1930). — J. M. Keynes : Die industrielle 
: Krise. — OC. Blum : Zur Wirtschaftslage der Deutschen Reïichsbahn. — E. Kup- 
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1 : WIRTSCHAFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ZEITUNG 
f (Æ. 2, 1930): — Konjunkturbericht. Produktion und Umsatz. Geld- und Kapital- 

H ; markt. Verschiedenes. 

; * YALE REVIEW (Vol. XIX, No. 4, 1930). — B. H. Liddell Hart : Armament and à 
2 : .its future use. — Ch. P. Howland : Politics and Ships at London. — Paul | 


HA Valéry : Art and Progress. ; Û S K fs 


M ZRITSCHRIFT FÜR ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 35, H. 5-6; Bd. 36, Pr vx 


: H. 3-4, 1930). — W. Wolff : Ueber Faktoren der charakterologischen Urteils- ‘à To 
|. bildung. — W. Huebel : Uéëber psychische Geschwindigkeiten und îihre gegensei- 4 Æ 
tigen Beziehungen. — B. Kern und M. Lindow : Die Mathematische Auswertung 4 
empirisch gefundener Kurven mit besonderèer Berücksichtigung der Uebungs- e 

kurven. . 


: ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (69. Je. 
H. 2-3, 1930). — A. Gutfeld Oberschlesien, Aufbau und Verflechtung seiner 
WWirtschaft. _—— F, Semrau : Familienstatistik der Beamten und Angestellten des 
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